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         La chair en effervescence
      

      
        L’orange était toujours sous le buffet.

        Le garçon se coucha par terre, glissa la main sous le meuble et la tendit vers l’orange. Mais il ne parvint pas à l’attraper. Ses doigts palpèrent de la poussière et un noyau de cerise desséché.

        – Chachien ! bougonna-t-il d’une voix dépitée vers l’espace obscur sous le buffet.

        Il repoussa le noyau et menaça l’orange avec son poing. Il se redressa, se mit à genoux et resta assis par terre en farfouillant dans son nez. Il se leva, regarda autour de lui. Sur le dessus du buffet, à côté du sucrier, d’une bouteille de ketchup et d’un pot de café soluble, maman avait oublié son poudrier rose aux reflets argentés. Le garçon le prit, le tourna dans ses mains et l’ouvrit. Dans le miroir rond, il découvrit un visage avec de grands yeux bleu clair légèrement écarquillés, de grandes oreilles décollées, un petit nez retroussé, une petite bouche humide et interrogative, le visage d’un garçon blond oligophrénique qui le regardait.

        – Bonjour, Mickey Rourke, fit-il avant de fermer le poudrier et de le reposer.

        Il ouvrit un tiroir du buffet. Il contenait les couverts. Le garçon attrapa une cuillère, s’allongea par terre et essaya d’atteindre l’orange. En vain.

        – Je vais t’arrêtater, espèce de Tchétchène ! grogna le gamin en s’adressant au lino poussiéreux qu’il percuta avec la cuillère. C’mone ! C’mone ! C’mone !

        L’inaccessible orange se terrait dans la pénombre.

        Le garçon s’assit par terre. Il examina la cuillère. Il la cogna contre le buffet. Il se remit debout et heurta légèrement le tiroir ouvert.

        – Hm-m-m ! Chachien… ronchonna-t-il en se frottant la tête avant de flanquer la cuillère dans le tiroir.

        Il prit un couteau. Il le tripota. Il le compara à la cuillère.

        – Espèce de chachien, toi aussi !

        Il jeta le couteau dans le tiroir. Repoussa le tiroir. S’approcha des plaques électriques. Au-dessus, une passoire, une fourchette à deux dents, une écumoire, une louche et un rouleau à pâtisserie étaient accrochés au mur. Le garçon porta son regard sur le rouleau.

        – Voilà !

        Il se hissa sur la pointe des pieds et tendit la main vers le rouleau. Il réussit à peine à en effleurer le bois rêche de l’extrémité de ses doigts. Le rouleau oscilla. Le garçon l’examina. Il approcha alors une chaise de la cuisinière, grimpa dessus. Il se cambra. Saisit le rouleau. Mais l’autre extrémité percée d’un trou par où passait une ficelle était encore loin de sa main.

        – Tu vas voir, chachien… grommela-t-il sans relâcher le rouleau, et il leva son pied gauche qui était nu et le posa sur une plaque de la cuisinière.

        Il tenta de tirer le rouleau. Mais la petite boucle de ficelle ne voulait pas s’échapper du crampon en bois. Le garçon commença alors à relever le pied droit en ahanant. Ce n’était pas commode. Il saisit plus fermement le rouleau en prenant appui sur son pied gauche.

        – Apgréïde, la grosse…

        Il repoussa la chaise avec son pied et se redressa brusquement de toute sa hauteur sur la cuisinière, mais il chancela en s’efforçant de retrouver son équilibre, et il empoigna le rouleau de ses deux mains. La boucle de ficelle se tendit et se détacha du crampon. Le garçon péta. Puis il bascula en arrière en agrippant le rouleau.

        – Et hop !… fit quelqu’un dont les mains puissantes le recueillirent en douceur.

        Et le déposèrent aussitôt sur la chaise.

        Le garçon se retourna. C’était un inconnu.

        – Micha, voyons… dit l’homme en hochant la tête d’un air désapprobateur. Ce ne sont pas des choses à faire !

        Il était de grande taille, carré d’épaules, son visage était bronzé, et il semblait débonnaire. Ses yeux bleu turquoise exprimaient la bienveillance. Ses mains robustes soutenaient le garçon avec précaution. Elles avaient une odeur agréable.

        – Tu as décidé de devenir cascadeur ? demanda-t-il en arborant un large sourire qui dévoila ses dents blanches et puissantes.

        – Na-an… maugréa le garçon qui restait sur ses gardes et serrait le rouleau dans ses mains.

        L’homme ôta le garçon de la chaise et il le reposa par terre. Il s’assit à côté de lui. Le visage du garçon se retrouva juste à la hauteur du visage souriant de l’homme. Une petite cicatrice barrait l’une de ses pommettes. Ses cheveux rouquins étaient coupés court en brosse.

        – Si tu veux attraper l’orange sous le buffet, mieux vaut le faire avec un balai plutôt qu’avec un rouleau à pâtisserie. Tu sais pourquoi ?

        – Na-an… répondit le garçon dont les grands yeux d’un bleu transparent regardaient l’inconnu de travers.

        – Parce que avec le rouleau, ta grand-mère étale la pâte de ses tartes. Alors qu’avec le balai, ta maman nettoie le sol. Tu aimes les pirojki à l’œuf ?

        – Ouais. J’aime aussi les boulettes de viande.

        – Eh bien, le rouleau, il ne faut s’en servir que pour étaler de la pâte.

        L’homme retira le rouleau des mains du garçon et le raccrocha à sa place.

        – Maintenant, ton orange, on va la récupérer.

        L’inconnu s’éloigna d’un pas assuré, il ouvrit la porte des toilettes, prit le balai et l’emporta à la cuisine. Il se pencha jusqu’au sol et fit rouler facilement l’orange de sous le buffet. Il la rinça dans l’évier, l’essuya avec un torchon et la donna au garçon.

        – Mange-la, Micha, et habille-toi. Maman t’attend.

        – Où est-ce qu’elle est ?

        – Chez tante Vera. Rue Piatnitskaïa. Tu te souviens de tante Vera ? Celle qui t’a offert un dinosaure ?

        – Oui.

        – C’est moi qui l’ai acheté, ce dinosaure. Au Monde des enfants.

        – Et vous… vous êtes qui ?

        – Je suis le mari de tante Vera. Mikhaïl Palytch, Micha, comme toi, répondit-il en lui tendant sa grande main. Faisons connaissance, on a le même prénom !

        Le garçon lui tendit la main. Les doigts costauds à la peau cuivrée se refermèrent délicatement autour de sa menotte.

        Des chiens aboyèrent dans la rue. L’homme s’approcha de la fenêtre et observa la scène en bas de derrière le rideau.

        Le garçon se mit à éplucher l’orange.

        – Tu t’habilles tout seul ou c’est ta maman qui t’aide ? demanda l’homme qui continuait de regarder par la fenêtre.

        – Tout seul.

        – C’est bien, fit l’homme, qui tira le rideau. Moi aussi, à six ans je m’habillais tout seul. Et je savais déjà faire du vélo. Tu en as un ?

        – Hmmm. À la campagne, chez grand-mère. Mais Tolik a tordu une de mes roues en huit. Et il crache partout ! s’écria le garçon, qui farfouillait dans l’orange.

        – Tolik ? s’étonna l’homme.

        – Non, le vélo. Tolik, il crache pas. Il grimpe par-dessus la palissade des Mokhnatch. Et il leur pique tout ce qu’il trouve.

        L’homme soupira profondément.

        – Tu sais quoi, Micha, je vais l’éplucher, ton orange. Et pendant ce temps, tu vas t’habiller.

        – Et on fait quoi, nous ? On va à la campagne chez tata Vera ?

        – Absolument, répondit l’homme qui lui prit son orange. C’est pour ça qu’on ne doit pas perdre de temps. Il faut qu’on aille se baigner. Il fait une telle chaleur… Et je n’ai pas envie qu’on reste coincés dans les bouchons. Allez, vas-y, mon petit Micha !

        Le garçon partit en courant dans sa chambre. Une grande valise bleu foncé était posée près de la porte d’entrée.

        – Elle est à vous, la valise ? cria le garçon.

        – Oui.

        – Qu’est-ce qu’il y a dedans ?

        – Rien ! dit l’homme en riant. Habille-toi, cascadeur !

        Le garçon entra dans sa chambre.

        Il retira le short du dossier de sa chaise et commença à l’enfiler. Mais il vit son dinosaure en peluche, posé sur son oreiller et à moitié dissimulé sous la couverture. Un morceau de glace fondait à côté de lui. Une tache humide s’étalait sur l’oreiller.

        – Ah, espèce de grosse glace ! s’exclama le garçon qui s’emmêla les pieds dans son short avant de se précipiter sur son lit pour flanquer le glaçon par terre. Tu as fait pipi, la glace ! Apgréïde, Apgréïde !

        Il réussit enfin à enfiler son short, passa une chemise et chaussa ses sandales. Puis il ramassa le glaçon et se précipita à la cuisine en le tenant dans sa main.

        – La glace a fait pipi !

        L’homme était assis sur une chaise et il regarda en souriant le garçon qui arrivait à toute allure. L’orange qui n’était toujours pas épluchée était posée sur la table. Le garçon jeta le glaçon dans l’évier. L’homme se souleva de sa chaise.

        – Tu t’es habillé ? Bravo !

        Il sortit son téléphone portable, composa un numéro.

        – C’est bon.

        Il remit le portable dans sa poche.

        – Il est temps d’y aller, Micha.

        – Et l’orange ? demanda le garçon qui leva les yeux vers l’homme.

        – Plus tard. Tu auras tout ce que tu veux, plus tard…

        L’homme tira de sa poche une minuscule cartouche de gaz qu’il projeta sur le garçon aussitôt après s’être serré les narines entre ses doigts.

        Le garçon secoua la tête, il grimaça. Se détourna en recouvrant son visage de ses mains. Bâilla. Puis sortit à toute vitesse de la cuisine. Au milieu du couloir, ses jambes flageolèrent et il commença à tomber. Dans les bras d’un autre homme qui venait d’entrer. Et qui porta le garçon dans la chambre. L’homme qui se trouvait dans la cuisine apparut en continuant de se pincer le nez. Les deux hommes se penchèrent au-dessus du garçon. Le premier était un peu plus grand que le second. Les frères de la Lumière l’appelaient Dor. Le second, un blond à la chevelure opulente et à la petite barbe châtain clair, se nommait Yasto. Tous les deux avaient des mains puissantes, hâlées et musclées. Ces mains s’affairèrent avec dextérité : elles attrapèrent une petite seringue contenant un liquide brunâtre, elles l’injectèrent en un rien de temps dans l’épaule du garçon, elles le déshabillèrent complètement et lui mirent une couche.

        Dor apporta la valise bleue, il l’ouvrit. Elle contenait une couverture en poil de chameau. Les deux hommes enveloppèrent avec précaution le garçon dans la couverture en laissant son visage dégagé. Et ils le déposèrent dans la valise. Yasto souleva prudemment une paupière de l’enfant. L’œil bleu clair, transparent sur le pourtour de l’iris, lança sur lui un regard fixe et songeur.

        – Il est endormi, marmonna Yasto.

        – Les deux énergumènes sont toujours en bas ? chuchota Dor.

        – Oui.

        – L’ascenseur ?

        – Rien de nouveau.

        – Alors c’est toi qui t’en chargeras.

        – D’accord.

        Ils prirent les mains inertes et décolorées du garçon, et ils se figèrent quelques instants, les yeux mi-clos. Puis, après avoir recouvré leurs esprits, ils fermèrent la valise. Yasto la souleva délicatement et la porta jusqu’à l’entrée. Il la reposa. Il entrouvrit la porte et Dor et lui s’immobilisèrent en tendant l’oreille. La cage d’escalier était silencieuse. Les deux hommes se regardèrent droit dans leurs yeux bleu turquoise et bleu-gris. Et ils s’enlacèrent soudainement en se pressant la poitrine avec une ardeur frénétique et réciproque. Des sons ténus provenant du tréfonds de leurs entrailles s’échappaient de leurs bouches, leurs mains puissantes s’agrippèrent, se contractèrent et s’ankylosèrent. Leurs têtes se mirent à trembler. Leurs cœurs parlèrent.

        – Dor… marmonna Yasto.

        – Yasto… exhala Dor.

        Ils geignirent, puis ils se détachèrent et s’écartèrent brusquement l’un de l’autre.

        Ils retrouvèrent aussitôt leur état normal. Se calmèrent. Aspirèrent de l’air. Et l’expirèrent tout doucement.

        Dor fit un pas hors de l’appartement. Et il commença à descendre l’escalier : l’ascenseur était en panne. Quelques instants plus tard, Yasto le suivit, la valise à la main. Dor descendait rapidement mais sans précipitation les marches, mouvant avec légèreté son corps souple et puissant.

        C’est sur le premier palier de cet immeuble de quinze étages construit en éléments préfabriqués que Valera Sopléoukh, un SDF, roupillait de temps à autre. Il avait passé la nuit dernière dans cette cage d’escalier avec Zoulfia, sa copine. Elle venait de réveiller Sopléoukh pour lui réclamer une bière. Ce dernier se tenait à genoux et braillait des jurons d’une voix éraillée tout en fouillant dans ses poches crasseuses pour en extraire la menue monnaie qui lui restait de la veille. Lorsqu’il entendit quelqu’un descendre les marches, il leva la tête et entonna sa rengaine.

        – Hé, les compatriotes, donnez de quoi étancher sa soif à un ancien scaphandrier !

        Tout en s’approchant d’eux, Dor enfonça une main dans sa poche. Les deux SDF virent son geste.

        – Cher compatriote, sois pas rapiat, moi aussi j’ai… lança le clochard, mais il n’acheva pas sa phrase.

        Dor lui avait subitement asséné un coup de casse-tête sur le crâne, d’une violence terrible. Un léger craquement d’os se fit entendre. Zoulfia recula, sa bouche édentée grande ouverte. Dor avança d’un pas dans sa direction et la frappa en bas du front. Sa tête heurta brutalement le mur recouvert de graffitis, tandis que Sopléoukh s’effondrait par terre sans un bruit. Dor l’enjamba, puis il enfonça son casse-tête dans sa poche après l’avoir enveloppé dans un mouchoir, et il poursuivit sa descente. Yasto ne progressait pas aussi vite, car il portait la valise avec précaution. En passant entre les deux SDF qui gisaient sur les marches, il jeta un coup d’œil aux jambes de Zoulfia qui soubresautaient et baignaient dans sa pisse, et il releva instinctivement la valise bleue, puis il atteignit le rez-de-chaussée, longea l’ascenseur et le panneau des annonces, et sortit enfin dans la cour après avoir saisi de la main gauche le bâton de maréchal en acier sur le jambage de la porte d’entrée.

        La cour était ensoleillée et l’air étouffant. Une Jigouli poussiéreuse était stationnée devant l’immeuble. Un blond dégarni aux yeux bleu clair, vêtu d’un tee-shirt gris, était assis au volant et observait trois chiens errants qui grognaient dans sa direction avec des mines soupçonneuses. Dès qu’ils aperçurent Yasto, ils aboyèrent plus bruyamment et cédèrent un peu de terrain. Yasto déposa la valise sur le siège arrière et s’assit à côté du conducteur. La Jigouli démarra et commença à sortir de la cour.

        – C’est bon ? s’enquit le chauffeur.

        – C’est bon, répondit Yasto.

        – Ah, ces chiens… marmonna le chauffeur.

        – Ils nous flairent, hein ! remarqua Yasto avec un sourire nerveux.

        – Je ne le savais pas autrefois.

        – Ton cœur est encore jeune, Mokho, remarqua Yasto en portant sa main égratignée à ses lèvres pour sucer une goutte de sang qui perlait.

        La Jigouli déboucha dans la rue Ostrovitianov. À l’instant même, un crossover massif bleu foncé, une Lincoln Navigator, se cala derrière elle. Irè, un homme maigrichon, était au volant, Dor était assis à côté de lui.

        – Où est-ce qu’on s’arrête ? demanda Irè.

        – C’est eux qui décident, répondit Dor, qui avait l’air épuisé et serrait son visage viril dans ses mains.

        La Jigouli tourna dans la rue Profsoyouznaïa, elle roula un moment, puis elle s’arrêta. Le crossover stationna à côté d’elle. Dor bondit de la Lincoln Navigator pour ouvrir la porte arrière. Yasto, qui était sorti de la Jigouli, lui transmit la valise. Dor la glissa à l’arrière du crossover et s’assit à côté d’elle. Yasto claqua la porte de la Lincoln Navigator, qui redémarra aussitôt en faisant une brusque embardée pour se dégager de la Jigouli. Une Mercedes S 500 aux vitres fumées, avec des plaques d’immatriculation bleues de la police, se plaça derrière elle. Obu, Tryv et Merog s’y trouvaient, ils avaient revêtu des uniformes d’officier de police. Obu plaqua son mobile contre son oreille.

        – C’est moi.

        – C’est bon, répondit Irè en laissant passer devant lui la Mercedes.

        Dor ouvrit la serrure à combinaison de la valise bleue et souleva le couvercle. Le garçon dormait dans la couverture. Son visage avait retrouvé quelques couleurs. Dor lui prit la main. Elle était fraîche et inerte. Il se pencha au-dessus de lui, appliqua la main du garçon contre sa poitrine et ferma aussitôt les yeux.

        Soudain, dans la file de droite, deux voitures s’accrochèrent et l’une d’elles heurta le crossover. La Lincoln fut secouée, elle zigzagua. Dor entoura la valise de ses bras pour la maintenir sur le siège.

        – A-a-ah ! grogna Irè, qui laissa tomber son mobile pour s’agripper au volant.

        – Ne t’arrête pas ! l’enjoignit Dor en regardant en arrière.

        – C’est qui ?

        – De la chair, de la chair !… s’exclama Dor pour le rassurer, alors qu’il observait les véhicules qui avaient stoppé. Ce n’est que de la tôle froissée.

        Le crossover poursuivit son chemin. Son aile arrière déglinguée traînait sur la chaussée. Au feu rouge, il s’arrêta à côté de la Mercedes. Dor ouvrit la portière et transmit la valise à Merog, qui la posa à côté de lui sur le siège arrière. La Mercedes repartit dare-dare malgré le feu rouge. Merog ouvrit la valise et contempla le garçon endormi. Il ferma ses yeux bleu et marron. Son visage sembla se pétrifier instantanément.

        Ils empruntèrent le boulevard périphérique.

        Tout d’un coup, la Mercedes se mit à tanguer. Et on entendit le léger claquement d’un pneu crevé.

        Obu se rangea sur la file de droite et stationna sur le bas-côté. La Mercedes était inclinée vers la droite.

        Les hommes assis dans la voiture échangèrent des regards exprimant la tension qui régnait dans le véhicule. Merog referma la valise, il sortit d’un sac de sport un pistolet muni d’un silencieux. Tryv tira de sous son siège une arme automatique à canon court, il en débloqua la sécurité.

        Obu regarda dehors à travers la vitre.

        – Ce sont les deux pneus de droite. Ce n’est pas un hasard.

        – On a deux roues de secours ? demanda Merog.

        – Oui, grâces à la Lumière ! répondit Obu qui prit l’arme automatique des mains de Tryv. Change les roues.

        Aussitôt il appela Dor.

        – On est immobilisés. On a deux roues crevées. Ce n’est pas un hasard. On a besoin des frères.

        – J’arrive, fit Dor.

        – Non ! C’est dangereux. Tu as une aile qui traîne par terre.

        – Rien de grave.

        – Tu vas attirer la chair.

        – J’ai confiance en mon cœur, Obu, je vous rejoins.

        – Dor, on a besoin des frères ! La chair est en effervescence. Je le conçois.

        – J’appelle le Bouclier.

        – C’est dangereux. La chair le sent. On a besoin d’autres frères, tout simplement !

        – Je les appelle.

        Tryv sortit du véhicule et commença à changer la roue avant. Le crossover, avec son aile qui traînait par terre, passa à côté d’eux et s’arrêta dix mètres plus loin. Obu baissa la vitre fumée. Une Toyota blanche de la police de la circulation, munie d’un gyrophare, s’approcha. Un lieutenant grassouillet au visage bouffi et à l’air furibard en sortit, il fit un salut de la main, laquelle tenait une cigarette qu’il n’avait pas encore allumée.

        – Ça va comme vous voulez ?

        – Pas de problème.

        – Les deux d’un coup ? Eh ben dites donc ! Comme on dit, même la Mercedes a la peste. Un coup de main ?

        – Je veux bien, si tu as le temps, répondit Merog à la place de Tryv, après avoir baissé sa vitre fumée tout en tenant son pistolet prêt à tirer. Hier, je me suis brûlé la main avec de l’eau bouillante, et le capitaine Varennikov (il hocha la tête en direction d’Obu) a une hernie à la couille gauche à cause de sa trop grande activité sexuelle !

        Obu, Merog et Tryv éclatèrent de rire.

        – C’est des choses qui arrivent dans la délicate mission qui est la nôtre… ricana le lieutenant qui bâilla nerveusement et tapota ses poches. Je vais vous donner un coup de main, les gars. Aider les copains, c’est un devoir sacré… Putain, où est-ce que j’ai mis mon… J’ai dû le laisser dans la bagnole, comme d’habitude.

        Il se retourna.

        – Liokha, envoie-moi du feu !

        Une porte de la Toyota s’ouvrit, un brigadier armé d’une kalachnikov en surgit. Dans la main du lieutenant apparut un couteau dont la lame fine claqua en se dépliant.

        – Tiens ! fit le lieutenant qui avait rougi instantanément d’émotion en pointant son arme en direction du cou de Tryv, lequel s’esquiva, si bien que la lame ne pénétra que dans son épaule. Au même moment, une balle bien ajustée, tirée par Merog à travers la portière de la Mercedes dont la vitre avait été baissée, perfora la tête grassouillette du lieutenant. Le brigadier déclencha un tir en rafale. Les balles frôlèrent Tryv, elles ricochèrent sur la carrosserie de la Mercedes blindée. Dor, qui avait ouvert le coffre du crossover, envoya une longue salve sur la Toyota. Son pare-brise vola en éclats ; le brigadier s’effondra, farci de balles. Le canon d’une kalachnikov munie de son chargeur parut à la portière d’une Jeep métallisée qui zigzaguait. Le chargeur cracha ses munitions sur le crossover bleu. Une explosion disloqua alors le véhicule et projeta Dor sur la chaussée, alors qu’il était en train de s’éloigner en courant. Obu baissa la vitre de la porte arrière, puis il envoya une longue bordée en direction de la Jeep. Celle-ci télescopa une camionnette et des tirs jaillirent de ses portières dont les vitres avaient été pulvérisées. Les deux véhicules dans la file de gauche du périphérique s’enflammèrent. Obu, Merog, depuis les portières aux vitres baissées de la Mercedes, et Dor qui s’était relevé, depuis la chaussée, ouvrirent le feu en direction de la Jeep. Un camion laitier qui roulait à vive allure freina et dépassa les voitures en flammes, mais une balle perdue se logea dans la gorge du conducteur. Le camion ripa vers la droite et s’incrusta dans la Mercedes noire. La citerne jaune portant l’inscription « Lait » peinte en bleu se désarticula et finit par se fracasser. Le lait se déversa à l’intérieur de la Mercedes. Obu et Merog suffoquant dans le lait s’ingénièrent à extirper de la voiture la valise contenant le garçon. Obu était blessé au cou et ses forces déclinaient rapidement. Le lait remplit l’habitacle de la voiture en un instant ; Merog trouva à tâtons la poignée de la portière, il l’ouvrit et roula sur l’asphalte en tenant la valise. Obu était demeuré dans le véhicule, noyé dans le lait. Le liquide blanc se répandit sur l’asphalte depuis la porte arrière de la Mercedes restée ouverte. Merog attrapa la valise, il s’accroupit, regarda autour de lui. Le trafic sur le périphérique était interrompu. Deux voitures et le crossover explosé brûlaient. Dans la Jeep métallisée, personne ne donnait signe de vie. Dor s’éloigna du crossover en flammes et s’approcha de Merog en titubant. L’explosion l’avait gravement estropié et il effectuait ses derniers pas sur terre en serrant dans la main droite une arme automatique tout en retenant de la main gauche ses boyaux près de gicler de son ventre éclaté. Son visage ensanglanté et carbonisé était méconnaissable.

        – Réunis le Cercle de la Force ! éructa-t-il avant de s’effondrer.

        Son sang se mêla au lait.

        Merog tressaillit de tout son corps, il claquait des dents. Il ramassa l’arme qui s’était échappée de la main ensanglantée de Dor, souleva la valise, sauta par-dessus la rampe de sécurité métallique et, en répandant autour de lui des gouttes de lait, il se précipita vers le bas-côté, puis traversa le gazon et les arbustes en direction des tours du Tioply Stan qui s’élevaient non loin de là.

        Des gens firent preuve de témérité et sortirent de leurs voitures bloquées.

        – Il est là-bas, c’est lui !

        – Allez-y, les mecs, rattrapez-le !

        – Où est-ce que tu files, espèce de salopard, arrête-toi !

        – Quelle horreur !

        – Nikita, appelle la police !

        – Mais c’est un flic, lui aussi ! Tu parles d’un loup-garou, putain !

        – Retenez-le, cette ordure !

        – Mais il y a un poste de la police de la circulation juste à côté, à deux pas d’ici !

        – Ils ont entendu les coups de feu, ils ne vont certainement pas tarder à rappliquer !

        Beaucoup de gens téléphonaient avec leurs mobiles.

        Après avoir traversé les arbustes, Merog longea des box de voiture et se retrouva rue du général Tioulenev. Comme on était dimanche, la rue était à moitié vide, quelques rares véhicules circulaient, les piétons étaient peu nombreux. La plupart ne marchaient pas, mais restaient médusés, l’oreille tendue au vacarme qui provenait du périphérique. Merog s’arrêta derrière l’un de ces box en tôle ondulée, il posa la valise par terre, essuya son visage trempé de lait et jeta un coup d’œil autour de lui. Trois femmes échangeaient des propos animés près de l’entrée d’un immeuble en essayant de distinguer à travers les arbres et les buissons ce qui se passait sur le boulevard. Un groupe d’ados jaillirent d’une autre entrée et ils partirent en courant du côté du périphérique. Une sourde déflagration retentit ; apparemment, le réservoir d’une voiture en feu venait d’exploser. Une Daewoo Nexus verte dépassa Merog, puis elle s’immobilisa. Le chauffeur, un homme très maigre et voûté, l’air morose, en sortit, une cigarette aux lèvres. Il se souleva sur la pointe des pieds pour lorgner dans la direction du périphérique.

        – Qu’est-ce que c’est que ce bordel ? demanda-t-il à haute voix à la rue.

        – Des terroristes, répondit Merog en le fixant depuis le box, et il braqua son arme sur lui.

        L’homme fut frappé de stupeur. Il regarda Merog d’un œil sombre. Ainsi que ses épaulettes de policier ruisselantes de lait.

        De sa main gauche, Merog souleva la valise, puis il s’approcha de la voiture.

        – Ouvre la porte arrière !

        En marchant, il pataugeait bruyamment dans le lait qui remplissait ses bottes. L’homme lança à Merog, recouvert de lait et dégoulinant de la tête aux pieds, un regard noir et stressé.

        – Je compte jusqu’à un, fit Merog en enfonçant le canon court de son arme dans le ventre sec de l’homme.

        Celui-ci recouvra ses esprits. Il ouvrit la portière.

        – Mets-toi au volant. Et lentement.

        L’arme se ficha dans le dos décharné de l’homme. On entendit les sirènes des voitures de police du côté du périphérique. Merog mit la valise sur le siège arrière, il attendit que l’homme soit installé au volant avant de s’asseoir à côté d’elle.

        – Démarre ! cria-t-il en passant le canon de son arme entre les sièges.

        L’homme posa la main sur le levier de vitesses. Une goutte de lait s’échappa de la bouche du pistolet. Et tomba sur la main osseuse du conducteur. Qui enclencha la première. La voiture partit.

        – Plus vite, lui ordonna Merog.

        Le conducteur, tassé sur son siège, accéléra.

        Merog ôta la cigarette fumante des lèvres de l’homme et la jeta par la fenêtre. La voiture atteignit une bifurcation.

        – À droite, lui intima Merog.

        La Nexus emprunta la rue Tioply Stan. Merog entrouvrit la valise : le garçon était toujours endormi dans la couverture. Merog referma la valise, puis il enfonça la main dans la poche gauche de son pantalon détrempé. Elle était vide : son mobile était resté dans la Mercedes.

        – Passe-moi ton téléphone, ordonna-t-il au conducteur.

        L’homme le sortit de la poche de sa chemise à manches courtes et il le lui passa sans se retourner. Merog le prit et composa un numéro.

        – Là, sur moi… j’ai pas d’argent, fit le conducteur.

        Merog balança le mobile à ses pieds. Ils arrivèrent à une nouvelle bifurcation.

        – À droite, ordonna Merog.

        Ils empruntèrent l’avenue de l’Académicien Vinogradov. On entendit le vrombissement d’un hélicoptère. Merog baissa la vitre et regarda au-dessus de lui : l’appareil volait non loin de là. Un duvet de tilleul s’accrocha aux cils d’un de ses yeux bleu et marron. Il le frotta avec la main pour s’en débarrasser et examina les alentours. Ils atteignirent le bout de la rue qui se terminait en cul-de-sac. À leur gauche s’élevaient des immeubles, à droite un parc arboré formait une masse verdoyante.

        – À gauche, prends la direction de l’immeuble, commanda Merog.

        L’homme ratatiné tourna le volant.

        – Arrête-toi ici.

        La Nexus s’approcha de l’immeuble et stationna à côté des autres voitures.

        – Éteins le moteur.

        L’homme obtempéra. Merog commença à relever sa vitre.

        – Remonte ta vitre.

        L’homme s’exécuta.

        – Maintenant, tu te déshabilles.

        – Quoi ? !

        – Ta chemise, ton jean. Et tu y vas mollo, compris ?

        L’homme enleva sa chemise. Il découvrit son corps maigre et pâle, une ancre était tatouée sur son épaule. Merog lui prit sa chemise. En se tortillant sur son siège, l’homme retira son pantalon. Merog l’attrapa. L’homme fit aller son regard en arrière. De la sueur perlait sur son nez et ses tempes.

        – Tu regardes devant toi.

        Toujours tassé sur son siège, l’homme obéit, fixant les voitures et les box qui occupaient une grande partie de la cour. Merog lui asséna un puissant coup de poing sur la nuque. Le crâne aux cheveux clairsemés et mal coupés se renversa, les dents de l’homme claquèrent. Il s’effondra, la tête posée sur le siège à côté de lui. Merog ôta sa chemise et son pantalon trempés, et il enfila la chemise de l’homme. Elle était trop petite et moulait son torse musclé. Le jean était également un peu trop ajusté. Merog repéra le bouton qui déverrouillait le coffre à bagages, il l’ouvrit. Il sortit de la voiture, fouilla dans le coffre et dégota un grand sac en plastique. À l’intérieur du véhicule, il mit son arme dans le sac. Puis il prit la valise dans une main, le sac contenant l’arme dans l’autre, et il se dirigea d’un pas nonchalant vers les immeubles. Soudain, un pigeon lui heurta la nuque. Merog s’immobilisa. Le pigeon s’écroula sur l’asphalte et battit des ailes, dispersant plumes et touffes de duvet. Merog jeta un coup d’œil au volatile, et accéléra le pas. Il fit le tour des deux premiers immeubles pour se diriger vers l’entrée du troisième, où il appuya sur le premier bouton qui se présentait.

        – Qui est là ? demanda une voix.

        – Laissez-moi entrer pour que je dépose des prospectus, répondit Merog.

        La porte métallique couina, il pénétra dans le hall et emprunta l’escalier. Après avoir gravi trois étages, il s’arrêta. Il posa la valise par terre. Il regarda dehors par une fenêtre entrouverte du palier : la cour était calme. Il entendait au loin le vacarme des sirènes et le vrombissement de l’hélicoptère. Merog ferma les yeux et appuya le front contre la vitre qui avait été récemment nettoyée. Il ouvrit la bouche. Il se figea dans une grande concentration et cessa de respirer. Son cœur se mit à parler.

        Des bruits de pas parvinrent d’en haut.

        Merog rouvrit les yeux. Le couvercle du vide-ordures claqua. Et une voix féminine bougonna des paroles indistinctes d’un ton maussade. Des bouteilles cliquetèrent.

        Merog aspira de l’air. Il saisit la valise et monta l’escalier à toute vitesse. Entre le quatrième et le cinquième étage, une femme bien en chair, vêtue d’une robe de chambre rose, manipulait le couvercle du vide-ordures.

        – Tu parles de cochons, marmonnait-elle en le fermant et en l’ouvrant.

        Le canon du pistolet s’enfonça dans son flanc.

        – Aïe ! glapit-elle, avant de se retourner d’un air furieux.

        – Pas un geste !

        La femme demeura bouche bée, et, ayant aperçu le pistolet, elle ne pipa mot. Elle blêmit. Ses lèvres rebondies et sans maquillage se décolorèrent.

        – Quoi ?… fit-elle en reculant.

        – Il y a qui chez toi ?

        – Maman… et… ma fille.

        – Rentre chez toi.

        – On n’a pas d’argent… seulement mille cinq cents roubles…

        – J’ai pas besoin d’argent, dit-il, et il la poussa.

        – Mais quoi… qu’est-ce que vous voulez ? demanda-t-elle en continuant à reculer.

        – Me cacher une heure. Si tu te conduis correctement, je ne toucherai pas un cheveu à aucune de vous. Si tu gueules, je vous descends toutes les trois.

        La femme se dirigea vers une porte entrouverte. Elle entra dans son deux pièces. Des voix braillaient dans le téléviseur. Une odeur de poulet rôti provenait de la cuisine. Merog posa la valise dans l’entrée, il claqua la porte. La femme passa dans la salle de séjour. Elle éteignit le téléviseur. Elle chuchota quelque chose. Merog promena son regard dans la pièce : la femme était immobile et serrait contre elle une fillette d’une dizaine d’années.

        – Tout le monde dans la salle de bains ! ordonna-t-il. Vous y resterez tant que je n’aurai pas quitté les lieux.

        La femme et la fillette sortirent de la pièce à reculons. La fillette dévisageait Merog d’un air intrigué.

        – Je vais prévenir maman… elle est dure d’oreille… marmonna la femme.

        – Vas-y, mais grouille-toi.

        La femme et la fillette allèrent dans la cuisine. Merog les suivit. Une grand-mère boulotte faisait cuire des blancs de poulet dans une poêle. La femme s’approcha d’elle et éteignit la plaque électrique.

        – Qu’est-ce que tu veux ? vociféra la vieille femme, surprise.

        – Maman, quelqu’un est là avec une arme ! lui cria-t-elle dans l’oreille.

        La grand-mère se retourna. Merog se tenait dans l’embrasure de la porte, son pistolet à la main. La grand-mère le fixa.

        – On va rester un petit moment dans la salle de bains jusqu’à ce qu’il parte ! beugla la femme dans l’oreille de sa mère.

        La vieille femme dévisageait Merog en tenant dans ses mains courtes une fourchette et un torchon crasseux. Il ouvrit la porte de la salle de bains et alluma la lumière.

        – Grouillez-vous !

        – Maman, dépêche-toi ! fit la femme en poussant sa mère.

        Une goutte de graisse de poulet tomba de la fourchette.

        Sans relâcher sa fourchette ni son torchon, la vieille femme entra dans la salle de bains : elle dévisageait l’inconnu en écarquillant les yeux. La mère et sa fille la suivirent.

        – Vous venez de Tchétchénie ? dit la fillette.

        – Non, lui répondit Merog. Où sont les outils ?

        – Lesquels ? demanda la femme.

        – Pour bricoler.

        – On n’en… on n’a pas… Là, dans le placard, il doit y en avoir deux ou trois.

        Merog referma la porte derrière elles, il fouilla dans le placard et trouva un marteau et deux clous. Il posa son arme sur le parquet marqué de traces de semelles et il cloua à toute vitesse la porte de la salle de bains.

        La fillette éclata en larmes.

        Sa mère la calma. Puis ce fut elle qui pleura.

        – Il veut quoi ? Qu’est-ce qu’il veut ? Qu’est-ce qu’il va faire ? Poser une bombe ? demanda d’une voix forte la grand-mère.

        Merog porta la valise dans le séjour. Il ôta de la table un vase de marguerites, une pile de revues féminines et un tensiomètre, et mit la valise dessus. Il l’ouvrit. Le garçon dormait sur le ventre. Merog le retourna sur le dos avec précaution. Sans faire attention au visage du dormeur, il examina attentivement sa poitrine. Il effleura de ses doigts ses clavicules et frôla son sternum. Les doigts de Merog s’immobilisèrent. Et ils se mirent à trembler. Lui-même tressaillit de tout son corps et il s’écarta du garçon. Il tomba à genoux. Et vomit sur le tapis.

        Après s’être rapidement essuyé la bouche, il soupira profondément. Il se releva. Il chercha le téléphone, décrocha le combiné et composa un numéro.

        – Je suis seul.

        – Il est avec toi ? s’enquit une voix.

        – Oui. Rue de l’Académicien Vinogradov. Tout au bout.

        – Tu attends.

        Merog reposa le combiné. Il poussa un soupir de soulagement, s’approcha de la fenêtre et regarda dehors. La cour et la rue étaient tout à fait calmes. Le soleil resplendissait, des chatons de peuplier voletaient dans les airs, quelques piétons marchaient tranquillement. Une Volkswagen et deux cyclistes passèrent.

        Merog bâilla nerveusement, il essuya ses cheveux mouillés avec un rideau. Puis il retourna à côté de la valise. Il se pencha de nouveau vers le garçon, et, après avoir grincé des dents, il se mit à gémir, recula et frappa du poing sur le dossier d’une chaise. Le dossier se fendit en mille morceaux. Merog se rendit alors à la cuisine en se frottant la main. Dans la salle de bains, les femmes sanglotaient doucement. Il jeta un œil dégoûté à la poêle qui contenait du poulet sauté et prit sur le buffet une tomate et une pomme. Il mordit successivement dans l’une et l’autre pour se sustenter tout en observant ce qui se passait dehors. Dans la rue de l’Académicien Vinogradov roulait à petite vitesse un camion tirant une remorque à six roues. Une tractopelle à chenilles orange équipée d’un énorme godet était chargée dessus. Le camion avait beaucoup de mal à se déplacer, parvenant à grand-peine à ne pas emboutir les voitures qui étaient stationnées là. On entendit le vrombissement de plus en plus tonitruant des moteurs Diesel d’engins qui sortaient du parc paysager. Deux puissants bulldozers, abattant au passage des arbustes et mutilant de vieux arbres, surgirent, pour déboucher dans la rue et rejoindre le semi-remorque. Ils furent suivis d’un camion-grue pourvu d’un bras télescopique qui malmenait les buissons, et dont les roues patinaient de façon effrayante. Merog cessa brusquement de mâcher. Il balança par terre la tomate et la pomme qu’il n’avait pas fini de manger. Deux camions bétonnières traversaient la cour en marche arrière pour s’approcher de l’entrée de l’immeuble. Leurs cuves étaient en rotation. Un troisième se présenta au coin de l’immeuble voisin, il tourna dans la rue et s’arrêta devant un des bulldozers qui avançaient. Le conducteur de l’engin sortit la tête de sa cabine pour crier quelque chose au chauffeur du camion. Ce dernier éteignit son moteur, sauta à terre, alluma une cigarette et contempla le bulldozer avec un visage souriant. Le conducteur du bulldozer descendit également et le rejoignit.

        – Tu viens d’où ?

        – Du sixième, répondit le type souriant.

        – Et alors ? l’interrogea l’autre avec une grimace de perplexité. Qu’est-ce que tu viens foutre ici ? Comment veux-tu que je négocie le tournant ?

        – T’excite pas, mec. Y en a une tripotée qui vont se radiner.

        – Et nous, où est-ce qu’on va ?

        – C’est Khokhriakov qui nous dira ce qu’on doit faire. On se fume une clope ?

        – Qu’est-ce que j’en ai à foutre de Khokhriakov… J’ai encore trois livraisons à faire ! s’écria d’une voix furibarde le conducteur du bulldozer en se grattant.

        – Les patrons savent mieux que nous ce qu’il y a à faire ! fit l’autre dans un bâillement.

        – C’est des malins, putain… soupira le conducteur en prenant une cigarette.

        Un camion surgit du coin de l’immeuble voisin et pénétra dans la cour. Des ouvriers en tenue de travail jaune, munis de pelles, se trouvaient dans la benne. Le camion s’arrêta.

        – Allez, les gars, on se grouille ! fit une voix.

        Les ouvriers sautèrent de la benne et se mirent aussitôt à creuser frénétiquement les terre-pleins de la cour. Deux femmes qui poussaient des landaus les observaient, stupéfaites. De la cabine du camion descendit un petit gros qui tenait une tronçonneuse, il trottina sur ses courtes pattes, actionna sa machine et se précipita sur un tilleul pour planter les dents de son engin rugissant dans le tronc. Des copeaux en jaillirent.

        – Ça, c’est du boulot, putain de merde… bougonna le petit gros, et il cria comme un malade : Bobrov, Egorytch, au turbin !

        Les deux hommes, armés de haches, coururent vers d’autres tilleuls, sur les troncs desquels ils commencèrent à asséner des coups bien ajustés.

        – Ils abattent les arbres ! hurla, atterrée, l’une des femmes avec un landau.

        – Hé, qu’est-ce que vous faites ? cria sa copine.

        Les ouvriers poursuivirent leur besogne sans lui répondre. Une fenêtre s’ouvrit au premier étage, la tête d’une petite vieille y apparut. Un homme, torse nu, qui mâchait quelque chose, se pencha, lui aussi.

        – Qu’est-ce qu’ils fabriquent ?

        – Je l’avais bien dit, les salauds du coin défendent le garage ! articula la petite vieille, sûre d’elle-même.

        Deux sprinters pénétrèrent dans la cour. Des Tadjiks armés de piques sortirent des fourgons. Après avoir craché dans leurs mains, ils saisirent leurs outils et se mirent à pilonner l’asphalte. Deux engins munis de marteaux piqueurs émergèrent du parc et stationnèrent dans la rue où leurs piques d’acier s’enfoncèrent aussi dans l’asphalte. Les habitants de l’immeuble assistaient à ce spectacle depuis leurs fenêtres ouvertes. Un tilleul qui venait d’être scié oscilla avant de s’abattre, sa frondaison emporta les balançoires de l’aire de jeu pour enfants. Les habitants hurlèrent d’indignation. Le petit gros qui utilisait la tronçonneuse mugissante se rua sur un vieux peuplier pour le scier rageusement. La tractopelle orange descendit de la remorque en heurtant des conteneurs remplis d’ordures. Ceux-ci se renversèrent et les immondices se répandirent dans la rue. Un vieux au gros nez et à l’air extrêmement furibond arriva au volant d’une vieille BMW : il stoppa devant les camions bétonnières pour lancer un ordre.

        – Videz-les là où vous êtes !

        Les chauffeurs grimpèrent dans leur cabine en jurant. La flèche télescopique de la grue se déploya. Une camionnette avec une longue benne s’incrusta en marche arrière entre deux garages en tôle, qu’elle accrocha au passage. Une hotte en acier contenant dix Azerbaïdjanais coiffés de casques rouges et vêtus de bleus de travail était posée dans la benne. La grue souleva la hotte qui se retrouva rapidement en l’air, où elle se mit à se balancer. Les Azerbaïdjanais poussèrent des cris à l’adresse du grutier. Depuis les toupies en rotation, le béton s’écoulait sur le terrain devant l’immeuble. La tractopelle à chenilles percuta deux voitures au passage : leurs alarmes se déclenchèrent. Le vieux peuplier se pencha, des craquements puissants retentirent avant qu’il ne s’effondre lentement, agrippant dans sa chute des fils électriques, ainsi que d’autres arbres et des balcons. Sa cime heurta violemment la porte-fenêtre de l’appartement où se trouvait Merog. Les montants se fendirent, les vitres volèrent en éclats. Des cris fusèrent depuis les fenêtres ouvertes.

        En assistant à cette agitation, Merog pâlit. Il se jeta sur la valise, la ferma, et courut jusqu’à la porte d’entrée, qu’il ouvrit pour la claquer aussitôt : des locataires indignés descendaient l’escalier quatre à quatre. On sonna à la porte. Merog se figea. Puis on frappa.

        – Nina Vassilievna, on a détruit votre balcon ! Nina Vassilievna ! murmura une voix de femme.

        On sonna de nouveau.

        Sur la pointe des pieds, la valise à la main, Merog alla dans la cuisine et regarda discrètement par la fenêtre. En bas, dans le vacarme des marteaux piqueurs, la foule de plus en plus nombreuse des voisins échangeait des injures avec les conducteurs des engins, tandis qu’un homme tentait de grimper dans la cabine de l’un d’eux ; le béton qui coulait des toupies s’étalait jusqu’au pied de l’immeuble et les gens pataugeaient dedans ; les Tadjiks défonçaient l’asphalte avec leurs piques, les terrassiers fouillaient la terre, le petit gros tronçonnait un autre peuplier en hurlant on ne sait quoi d’un air farouche. Merog scrutait la scène : le visage du petit gros était devenu cramoisi, sa tête branlait, il avait de l’écume aux lèvres. Une femme vêtue d’une robe de chambre bleue ornée de dragons argentés se précipita sur lui et saisit des deux mains les cheveux rouquins et hérissés du type pour l’écarter du peuplier. Le petit gros se cabra en essayant de résister, sa tronçonneuse se mit à glapir. Il se tortilla de tout son corps, puis il s’élança et flanqua un coup avec sa machine sur le visage de la femme. Celle-ci émit un hurlement, puis elle se prit la tête entre les mains et s’effondra par terre. La foule poussa un cri. Le petit gros considéra la femme d’un œil bestial en marmonnant on ne sait quoi et en rentrant la tête dans les épaules. Il fut secoué par un sanglot. Les hommes de la foule se ruèrent sur lui en vociférant. Et soudain le vieillard au gros nez et à la mine revêche, qui était arrivé dans sa BMW poussiéreuse, enfonça deux doigts dans sa bouche et siffla avec une force si extraordinaire que son sifflement couvrit le vrombissement des engins et le vacarme de la foule. Celle-ci tressaillit et fut aussitôt frappée de stupeur. Même les hommes qui s’étaient rués sur le petit gros s’immobilisèrent. Comme si un ordre avait été lancé, les machines cessèrent de briser l’asphalte. Tous les regards se dirigèrent vers le vieillard. Manifestement, il n’avait pas ménagé ses forces, car son sifflement d’une puissance inouïe s’avéra désastreux pour son corps efflanqué. Du sang jaillit de son gros nez, ses yeux roulèrent, il leva son bras desséché et serra son poing osseux, puis il poussa un râle et vacilla avant de tomber à la renverse. Immédiatement les terrassiers et les Tadjiks se jetèrent sur les habitants de l’immeuble. Des piques et des pelles s’agitèrent au-dessus d’eux, les cris des blessés fusaient de partout. Le godet de la tractopelle, après avoir détruit un balcon du premier étage, défonça rageusement une fenêtre et s’engouffra dans un appartement : il ramassa tout ce qui s’y trouvait avec des grincements et des craquements, puis il ressortit et déversa les débris des objets domestiques sur le gazon devant l’immeuble. Les camions équipés de marteaux piqueurs se rapprochèrent, leurs piques d’acier pointées vers le mur du bâtiment afin de le démolir dans un grondement tonitruant. Un camion rouge de sapeurs-pompiers surgit de la cour voisine et son canon à eau cracha un jet qui percuta les fenêtres de la façade. Les pompiers coiffés de leurs casques déroulèrent lestement le tuyau de la pompe à incendie. Les Tadjiks et les terrassiers, après avoir dispersé et balayé la foule, s’engouffrèrent dans l’entrée de l’immeuble armés de leurs piques et de leurs pelles ensanglantées. Dans le même temps, les Azerbaïdjanais éventraient le toit avec des scies électriques.

        Merog frissonna de tout son corps, il se passa la langue sur ses lèvres desséchées. On sonna à la porte, puis des poings tambourinèrent dessus.

        – Nina ! Ninotchka ! Nina ! Sauvez-vous ! glapit une voix de femme.

        Merog saisit son arme et ouvrit la porte en grand. Trois femmes se tenaient derrière. Elles se précipitèrent dans l’appartement avec des hurlements et des lamentations. Merog leur tira dessus à bout portant. Des lambeaux de chair s’éparpillèrent jusque dans la cage d’escalier, alors que les femmes s’effondraient l’une après l’autre. Merog saisit la poignée de la valise de sa main gauche et enjamba d’un pas rapide les corps qui agonisaient, puis il se lança à l’assaut des marches. En haut, des voisins couraient. Certains brandissaient des haches et des couteaux. Histoire de se dégager un passage vers les étages supérieurs, Merog les arrosa de balles. L’immeuble résonnait de fracas, de grincements et de cris. Les murs étaient ébranlés. Merog gravit quelques volées de marches et tomba sur quatre Azerbaïdjanais armés de pistolets qui avaient pénétré dans l’immeuble depuis le toit. Ils firent feu sur lui. Merog parvint à s’esquiver et tira une ultime et longue rafale. Les Azerbaïdjanais s’écroulèrent en poussant des cris et des lamentations, mais d’autres les remplacèrent. Des salves retentirent, une balle traversa le cou de Merog. Il se débarrassa de son arme dont le chargeur était vide, comprima sa blessure d’une main et dévala l’escalier tout en tenant la valise. Une deuxième balle pénétra son abdomen. Il continua de descendre en gémissant. Les Azerbaïdjanais n’abandonnaient pas la partie. Les étages inférieurs de l’immeuble étaient violemment secoués, les murs se lézardaient, l’eau projetée par les pompiers pilonnait les fenêtres, les habitants encore en vie hurlaient. Merog jeta un coup d’œil en bas pour voir ce qui se passait : un groupe de Tadjiks équipés de piques montaient depuis le premier étage.

        – Kaned1 ! crièrent-ils en l’apercevant.

        Merog prit la valise dans ses bras et se rua dans le premier appartement dont la porte était ouverte, où il resta médusé : devant lui apparut le godet de la tractopelle chargée de ratisser les lieux. Merog serra la valise contre sa poitrine. Le godet pénétra à l’intérieur de la pièce en grinçant. Un buffet contenant de la vaisselle fut fracassé, les étagères d’une bibliothèque brisées, le cuir d’un canapé déchiqueté, un téléviseur implosa en douceur. Les dents gigantesques du godet se rapprochaient. Merog recula, il se balança en arrière. Mais les Tadjiks au visage sombre et dégoulinant de sueur étaient cette fois juste à côté de lui.

        Ils lui assénèrent des coups de pique sur la tête. Merog s’écroula, laissant échapper la valise bleue. Une dizaine de mains à la peau brune l’agrippèrent. Merog usa ses dernières forces à lutter contre elles. Mais les Tadjiks ne s’occupaient plus de lui, ils ouvrirent la valise et la secouèrent pour en faire sortir le garçon, qui tomba par terre. Merog s’accrochait, s’accrochait, s’accrochait de ses mains ensanglantées.

        – That’s him, fucking bastard ! s’écria une voix de femme, et au milieu des Tadjiks maculés de graisse s’approcha, s’approcha, s’approcha toujours plus une belle main qui tenait un petit brauning doré, et la femme appliqua la bouche de son canon contre la poitrine rose clair et innocente du garçon endormi, et appuya un doigt sur la détente.

        – No-o-on !!! hurla d’une voix bestiale Merog, qui s’élança pour planter ses dents dans un pied puant enveloppé d’une chaussure de tennis défoncée.

        – Sag2 ! rugit un homme au-dessus de lui, tandis que l’extrémité acérée d’une pique pénétrait dans la tempe de Merog en produisant un craquement.

        Merog ouvrit les yeux.

        La Mercedes continuait de rouler sur le boulevard périphérique.

        Et le garçon continuait de dormir à côté de lui dans la valise ouverte. Merog poussa un profond soupir, il se secoua, puis se pencha et posa sa tête contre le corps du garçon.

        – Qu’est-ce qui t’arrive ? lui demanda Tryv, qui se retourna depuis le siège avant. Je vois : ton cœur est inquiet.

        – Je perds le sens des limites entre les mondes, expliqua Merog. Des rêves de chair m’assaillent.

        – C’est naturel, frère Merog. Les rêves de chair nous assaillent quand celle-ci est en effervescence.

        – La chair exerce une pression sur tous les mondes, intervint Obu en empruntant la file de gauche. Ton cœur est jeune, Merog. Allonge-toi sur la Glace. Et tes rêves de chair se dissiperont.

        Soudain, la Mercedes tangua. Une roue crevée se mit à claquer légèrement contre la chaussée.

        Obu se rabattit sur la droite et se gara sur la bande d’arrêt d’urgence.

        Les hommes dans la voiture échangèrent des regards qui exprimaient leur tension. Merog referma la valise, sortit d’un sac de sport un pistolet muni d’un silencieux. Tryv prit sous un siège une arme automatique à canon court, débloqua la sécurité. Obu passa la tête par la portière dont la vitre était baissée.

        – Ce sont les deux roues de droite. Ce n’est pas un hasard.

        – On en a deux de secours ? s’enquit Merog.

        – Oui, grâces à la Lumière ! répondit Obu en prenant l’arme que tenait Tryv. Change les roues.

        Il entra aussitôt en communication avec Dor.

        – Nous sommes arrêtés. Deux pneus ont crevé. Ça n’a pas l’air d’un hasard. On a besoin de frères.

        – J’arrive, dit Dor.

        – Non ! C’est dangereux. Tu as une aile qui traîne par terre.

        – Ça n’a rien de terrible.

        – Tu vas attirer la chair.

        – J’ai confiance en mon cœur, Obu. Je vous rejoins.

        – Dor, on a besoin de plusieurs frères ! La chair est en effervescence. Je le conçois.

        – J’appelle le Bouclier.

        – C’est dangereux ! La chair le sent. On a simplement besoin d’autres frères !

        – Je les appelle.

        Tryv sortit et commença à changer la roue avant. Le crossover à l’aile défoncée les dépassa pour stopper dix mètres plus loin. Obu baissa sa vitre fumée. Une Toyota blanche de la police de la circulation équipée d’un gyrophare s’approcha d’eux. Un lieutenant grassouillet au visage bouffi et à la mine revêche en descendit, tenant dans sa main replète une cigarette pas encore allumée. Il leur fit un salut réglementaire.

        – Ça va comme vous voulez ?

        – Ça va, lui répondit Tryv qui releva la tête tout en continuant de tourner la manivelle du cric.

        – Les deux en même temps ? Eh ben dites donc ! Comme on dit, même la Mercedes a la peste. Un coup de main ?

        – On va se débrouiller, lieutenant, avec nos propres forces, lui lança Merog à la place de Tryv en baissant sa vitre fumée, son pistolet prêt à tirer à la main. Et des forces, on en a une chiée !

        Obu, Merog et Tryv éclatèrent de rire.

        – C’est exact… fit le lieutenant qui rigola en ouvrant la bouche dans un bâillement nerveux, tout en tapotant ses poches. Putain, où est-ce que j’ai mis mon… J’ai dû le laisser dans la voiture, comme d’habitude…

        Il se retourna pour crier quelque chose à son coéquipier, mais Merog passa une main par la fenêtre et lui tendit un briquet en claquant de la langue.

        – Hé, l’ami !

        – Ouais… dit le lieutenant qui se pencha pour allumer sa cigarette. Merci. Bon allez, ciao !

        – Ciao.

        Le lieutenant remonta dans sa Toyota en tirant sur sa cigarette, et la voiture démarra.

        Merog ferma les yeux et poussa un soupir de soulagement.

        – Il faut que je m’étende sur la Glace.

        – La Glace est notre trône. Elle nous confère notre équilibre. Et la Lumière nous donne de la force.

        – La Lumière nous donne de la force, répéta Merog et il referma les yeux.

        Tryv finit de changer les roues.

        La Mercedes repartit. Merog rouvrit la valise et prit délicatement la main du garçon endormi.

        – La chair est forte. Mais sa force a des limites.

        – La chair est dangereuse, frère Merog. Mais elle n’a pas de trône, remarqua Obu.

        – La chair est seulement avide et en effervescence, ajouta Tryv qui s’essuya les mains avec une serviette humide.

        – Parce qu’elle sent que sa fin est proche, compléta Merog en serrant prudemment les doigts inertes et frais du garçon.

        La Mercedes tourna dans la chaussée de Kiev en direction de l’aéroport de Vnoukovo.
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            « Attrapez-le ! » (Tadjik) (Toutes les notes sont de l’auteur.)
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            « Chien ! » (Tadjik)

          

          

      

    

  
    
      
      

      
         Le Petit Cercle de l’espoir
      

      
        Mon cœur sent la présence des frères.

        Et de nouveau j’abandonne mon rêve. Que je fais en permanence ces dernières années. Un rêve qui m’aide à dormir sur la planète Terre. Mon rêve radieux. Un rêve qui m’accompagne toujours.

        
          
            Nous sommes enfin ensemble, tous, tous, tous jusqu’au dernier, nous nous approchons du Lieu, il est cette fois tout à fait proche, je le vois, il émerge du brouillard, il est immuable, si désirable et si inéluctable que j’ai peur de perdre conscience au dernier instant, et je me tiens, je me tiens, je me tiens aux frères et aux sœurs, mes bras les enlacent, je suis au milieu de leur multitude, leur multitude familière, je me blottis contre eux, je touche leurs corps qui vont très bientôt se dissoudre dans la Lumière, se dissoudre avec moi, se dissoudre à jamais, je fixe leurs visages, leurs visages familiers qui m’ont entourée durant toutes ces décennies, qui m’ont aidée à aller vers notre but, j’écoute le battement de leurs cœurs, les derniers coups de ces moteurs de chair qui ont caché la Lumière qui nous est inhérente, la Lumière en laquelle nous allons tous bientôt nous transformer, la Lumière primordiale, la Lumière qui nous a permis de ne pas périr sur l’effroyable planète Terre, la Lumière qui est à côté, à côté de nous, tout à côté de nous.
          

        

        La main du frère Mokho effleure mon visage. Je reconnais et je me remémore. Mon corps s’éveille. J’ouvre les yeux. Le frère Mokho et la sœur Tbo se tiennent au chevet de ma couche. Ils sont émus. Et je comprends tout de suite pourquoi. Ils n’ont pas besoin de prononcer des mots terrestres indigents : leurs cœurs rayonnent de joie. Je les écoute. Et je devine quelle est cette joie. Mon cœur tressaille d’impatience. Il est bien plus âgé et plus fort que ceux de mes frères. Mais il n’a pas perdu sa capacité à tressaillir d’une candide impatience. Mon cœur tremble. Exactement comme autrefois, dans les Alpes, où je m’étais retrouvée quand je n’étais qu’une fillette. Ma poitrine avait laissé s’écouler du sang. Le marteau de Glace l’avait ébranlée. Et avait réveillé mon cœur juvénile. Et le vieux Bro l’avait touché. En sorte qu’il se mette à palpiter dans la douce attente de la Lumière.

        Je remue les doigts. Et je lève mes mains décharnées. Je les tends aux frères. Elles tremblent. Mokho et Tbo se penchent pour les prendre. Ils les posent sur leurs poitrines.

        Mon cœur accueille les leurs.

        Mokho et Tbo ôtent la couverture qui recouvre mon corps. Une couverture tissée avec des herbes des montagnes qui perpétuent la vie charnelle. Mon vieux corps entre en contact avec l’air de la Terre. Un air amer et dévastateur.

        Les frères Mef et Por arrivent pour m’aider, comme chaque matin. Leurs corps sont jeunes et musclés. Ils respirent la force et la sérénité. Leurs bras puissants soulèvent mon corps. Mon corps ravagé par la vie terrestre ; consumé par le savoir du cœur ; desséché par les souffrances de l’absence du don de la Recherche. Un don que seuls Bro et Fer possédaient ; un don qui permet de les trouver tous d’emblée ; un don auquel moi seule n’ai pas eu accès durant ces soixante dernières années ; auquel j’ai si douloureusement aspiré durant toute ma vie présente ; pour lequel mon cœur a sans cesse prié ; pour lequel mon cerveau a hurlé ; pour lequel mon sang a bouillonné ; pour lequel mes os ont gémi.

        Les bras des frères me portent dans une vaste salle en pierre. Une vasque bleue m’y attend. Les frères déposent délicatement mon corps chétif dans la chaleur de la vasque ; remplie de lait de vache que l’on vient de traire ; de lait qui bouillonne et qui mousse. Mon corps s’en pénètre. Les voix des frères résonnent dans la salle. Chacun d’eux a prononcé des paroles à voix basse. Et mon cœur se les rappelle toutes. Des dizaines, des centaines de voix se sont enchevêtrées en un essaim invisible sous la coupole de marbre. Elles sont toujours avec moi. Je les écoute. Elles vibrent. Et c’est avec cette musique que débute chacune de mes matinées.

        Je ferme les yeux.

        Je flotte dans l’espace.

        Je vois tous les nôtres grâce à mon cœur.

        À cet instant, ils sont 21 368.

        Avec moi, nous sommes 21 369.

        C’est dans le monde des machines de chair que demeurent les 1 631 qu’il nous reste à découvrir. On n’entend pas leurs voix dans le chœur. Et je ne vois pas leurs cœurs. Ils attendent toujours d’être éveillés. Ils attendent la rencontre avec le marteau de Glace. Ils nous attendent.

        Après m’avoir promptement transmis sa chaleur, le lait s’écoule de la vasque. Mef et Por me soulèvent. Ils m’enveloppent dans un drap de fine batiste. Ils m’asseyent sur deux pierres bleues. Les doigts des frères aident mon corps malingre à se libérer de la nourriture de la Terre que j’ai digérée. Puis ils me lavent sous un courant d’eau glacée qui provient d’une source montagnarde. Cette eau cristalline me ragaillardit. Elle conserve la mémoire des glaces sereines des montagnes.

        Et je commence à vivre.

        Mer et Por me transportent dans ma garde-robe. Je m’assieds sur du marbre chaud. Je choisis mes vêtements pour cette journée. Ils sont de différentes nuances : du bleu clair au bleu foncé. Mais tous ont la même coupe.

        Je sais grâce à mon cœur que cette journée est particulière. Je choisis une tenue en soie du bleu le plus pur. Avec un peigne de turquoise, la sœur Vihe coiffe mes cheveux clairsemés entièrement gris. Les sœurs Nyuz et P frictionnent mon corps avec de l’huile de sésame. Je me lève en m’appuyant sur leurs bras. Et l’on me revêt de ma robe. Les sœurs me prennent sous les bras. Elles me conduisent dans une petite pièce circulaire. Ses murs sont taillés dans de la pierre purpurine des montagnes. Ici de l’eau tombe goutte à goutte et une tasse d’infusion d’herbes de la taïga a été déposée. Elle confère de la force à mon corps décrépit. Le matin, je demeure vingt-trois minutes dans cette pièce. En buvant de petites gorgées de cette infusion, je délie mon cœur. Et je concentre mon esprit. Une sphère purpurine évoque le monde impitoyable de la Terre. Je me souviens du langage des machines de chair, de leurs mœurs et de leurs désirs. Émerge en moi la morosité de leur monde. Elle me prépare au combat à venir.

        Je délaisse la sphère purpurine pour m’atteler à l’œuvre à accomplir.

        Mais aujourd’hui est une journée particulière. Une œuvre particulière est imminente. Le monde des machines de chair ne m’intéresse pas. Je me rends dans la salle à manger. Elle est vaste et blanche. Ses fenêtres sont ouvertes. Le grondement du ressac parvient du rivage. On entend le roulement de l’océan que nous avons créé. Son murmure nous rappelle la Grande Erreur. Une table ronde en pierre lilas est posée au milieu de cette salle. Le Cercle Moyen prend place autour d’elle. Deux cent trente frères et sœurs.

        Je m’y assieds. Des fruits et des légumes sont disposés dessus. Chaque matin, tous les frères et sœurs qui résident avec moi dans la Maison de l’Île s’y installent. Aujourd’hui encore ils sont ici. Je vois leurs cœurs.

        Je suis assise en compagnie de Ga, Noro, Rat, Mokho, Tbo, Mef, Por, Vihe, Nyuz, P, She, Phorum, Das, Tuch, Bi, O, Vu, Sam, On, Ut, Zê et Yugom. Mais pas pour commencer le repas selon notre habitude. Ils veulent me faire part d’une nouvelle de première importance. Ils savent ce que présage mon cœur avec délices. Ce dont j’ai rêvé ces dernières années. Ce que mon pressentiment a fait croître. Ce qui a battu dans mon cœur telle une vague de lumière. Et ce à quoi nous aspirons tous.

        Dans la salle à manger, il est convenu de ne parler qu’en langage terrestre. Afin que nos cœurs demeurent sereins durant l’absorption de nourriture. Mais ce matin, la nourriture ne nous préoccupe pas. Le frère Ga, mon principal adjoint dans la Maison, rompt le silence.

        – Hram, il est déjà avec les frères.

        – Je le conçois, lui dis-je en réfrénant mon cœur.

        – La chair est en effervescence, remarque dans un tressaillement la sœur She. La chair contrecarre la Fraternité.

        – Je le conçois.

        – La chair nous crée des difficultés, intervient Phorum, le regard fixé droit devant lui.

        – Je le conçois, lui dis-je en maîtrisant le tocsin des battements de mon cœur.

        – La Fraternité lutte pour lui, dit le frère Vu. Il est sur le chemin qui mène jusqu’à nous.

        – Je le conçois.

        – Le Bouclier le sauvegarde.

        – Je le conçois.

        – Si la Lumière parvient à repousser la chair, ce soir il sera ici, dit la sœur Zê.

        Elle n’a pas la force de se maîtriser. Son cœur la rend ardente.

        – Je le sais ! lui dis-je, alors que mon cœur s’enflamme pour lui répondre.

        Mon cœur puissant est brûlant. Il transgresse l’ordre strict habituellement observé dans la Maison. Ce sont nos cœurs qui parlent. Nous avons trop attendu. Et cette attente a si souvent été vaine ! Même aujourd’hui, les cœurs de tous ceux qui vivent en ces lieux ne peuvent que croire. Tandis que moi, je sais ! Car c’est ce que je voulais ! J’avais la volonté forcenée de comprendre comment, cette fois, tout allait advenir, comment tout allait se mettre en place, s’organiser, se combiner, coïncider, comment tout allait fusionner : le rideau de chair va s’entrouvrir, tous les délaissés et les égarés seront retrouvés et le Grand Cercle se fermera. Alors les cœurs resplendiront. Les fibres des muscles se désagrégeront. Les os se briseront. Les cerveaux s’éparpilleront. La chaîne des souffrances se rompra. Et la Lumière dispersera dans l’Univers une poussière d’atomes.

        Le cœur ne concevait pas autre chose auparavant.

        Le cœur ne conçoit pas autre chose maintenant.

        Le cœur parle de l’essentiel.

        Nous nous immobilisons autour de la table ronde.

        Nos cœurs sont embrasés.

        Les paroles précieuses rayonnent. Elles s’écoulent en une Lumière primordiale. Nous sommes maintenant exactement 23 dans la Maison. C’est le Petit Cercle. Le plus petit. Il existe un Cercle Moyen (de 230 frères et sœurs) et un Grand Cercle (de 2 300 frères et sœurs) : ils ont été constitués par la Fraternité à des moments cruciaux. Ce sont des Cercles de Soutien. Et de Décision. Mais aujourd’hui, en ce jour d’attente, est réuni le Petit Cercle. Le Cercle de l’Espérance. Car huit fois nous avons attendu. Huit fois nous avons espéré. Huit fois nous avons cru. Et cet espoir ne devait pas se réaliser. L’épouvantable monde de la Terre nous a huit fois retiré l’Espérance essentiellissime.

        Aujourd’hui, nous espérons pour la neuvième fois. En un Petit Cercle d’Espérance. Nous savons que six autres Petits Cercles sont formés à cet instant par la Fraternité. Ils sont loin d’ici. L’océan nous sépare. Six Petits Cercles se sont formés dans différents pays. Les frères nous ressentent. Leurs cœurs brûlent d’espoir. Avec mon cœur je vois tous ces Cercles. Chacun d’eux.

        Je leur parle.

        Notre Cercle leur parle.

        Durant quarante-huit minutes terrestres.

        Nos cœurs se rassérènent. Nos mains se desserrent. J’ouvre la bouche et j’aspire à pleine poitrine l’air saumâtre de l’océan. L’air de notre Grande Erreur. Qui demande à être remédiée.

        Les frères et les sœurs me regardent.

        Leurs cœurs ne sont qu’écoute.

        – Nous devons être prêts, leur murmuré-je.

        Les cœurs comprennent.

      

    

  
    
      
      

      
         Les cœurs des trois
      

      
        Au kilomètre 11 de la chaussée de Kiev, la Mercedes au volant de laquelle se trouvait Obu fut dépassée à grande vitesse par un Mercedes Classe G noir équipé d’une rampe de signalisation bleue, suivi d’une Jeep de la sécurité.

        Obu, Tryv et Merog poussèrent des cris de joie.

        – C’est Uf ! gémit Merog qui s’embrasa. Gloire à la Lumière ! Le Bouclier est avec nous !

        – La Lumière est avec nous ! s’exclamèrent Tryv et Obu.

        – La Lumière est avec nous ! répéta Obu, euphorique, en prenant la suite de la Jeep.

        Le cortège de ces trois véhicules noirs continua de rouler à vive allure.

        Ils bifurquèrent vers Vnoukovo, en direction de l’aéroport, mais ils délaissèrent le terminal principal pour se diriger vers celui des vols privés. La Mercedes s’arrêta. Sa porte arrière s’entrouvrit. Et aussitôt Merog en sortit avec la valise bleue qu’il apporta avec précaution dans le Classe G. Deux paires de mains la saisirent avec rapacité. Merog ne pouvait pas ne pas en reconnaître l’une des deux – énergiques, blanches, aux dos larges recouverts de poils dorés, avec de petits ongles roses.

        – Uf ! soupira Merog, et son cœur s’embrasa d’enthousiasme.

        La valise disparut dans les tréfonds du tout-terrain, la portière à la vitre fumée claqua, le véhicule redémarra et se présenta devant la barrière du terminal. En le suivant de son regard exalté, Merog posa la main sur sa poitrine. Ses lèvres tremblèrent, ses jambes vacillèrent.

        – Uf… fit-il en tombant à genoux.

        Obu et Tryv bondirent hors de la Mercedes, ils coururent relever Merog. Un policier qui marchait près de là s’approcha.

        – Qu’est-ce qui se passe ?

        Obu et Tryv remirent Merog sur pied.

        – C’est son cœur, répondit Obu au policier.

        – Uf… répéta Merog, aspirant de l’air avec des gémissements.

        Il retourna à la voiture en chancelant, soutenu par Obu et Tryv.

        – Il a du travail jusque-là, et il a eu un malaise… expliqua Obu en grimaçant douloureusement, alors qu’il passait devant le policier qui observait la scène.

        – Ah bon… Si vous voulez, j’appelle le médecin de garde, leur proposa ce dernier en sortant son radiotéléphone d’une poche de son uniforme.

        – Merci, l’ami, on a tout ce qu’il faut, dit Tryv.

        Ils installèrent Merog dans la Mercedes, Obu fit demi-tour et repartit.

        Après une brève vérification des documents, le Classe G franchit la barrière de sécurité et pénétra sur le tarmac. Il fut suivi par la Jeep de la sécurité. Arrivés près d’un jet, les véhicules stoppèrent. Les membres de la garde jaillirent de la Jeep et entourèrent le tout-terrain. Uf et Bork en descendirent. Uf portait un attaché-case, Bork la valise. L’un des gardes se proposa de la prendre.

        – Inutile, je me débrouillerai tout seul, l’arrêta Bork en hochant la tête.

        Uf serra la main du chef de la garde qui lui souhaita un bon voyage. La porte de l’avion fut ouverte, une passerelle déployée. Une belle hôtesse aux yeux bleus, vêtue d’un uniforme bleu et gantée de bleu, apparut à la porte en affichant un sourire amène. Uf gravit les marches le premier, il serra la main de l’hôtesse, entra dans la cabine et lança son attaché-case sur un siège. Bork lui emboîta le pas avec la valise qu’il posa par terre. Deux pilotes sortirent du cockpit : l’un et l’autre saluèrent Uf et lui exposèrent les préparatifs du vol. Les pilotes n’étaient pas des frères de la Lumière. Uf échangea deux ou trois phrases convenues avec eux, puis les pilotes regagnèrent le cockpit. L’hôtesse – la sœur No – ferma la porte de la cabine. Bork et Uf déposèrent la valise sur une table et l’ouvrirent. Le garçon dormait. Bork blêmit fortement, il tressaillit, il s’embrasa. Ses lèvres tremblèrent, il tomba à genoux devant la valise, il agrippa la moquette, la laboura, la malaxa au point de se casser les ongles. Un gémissement s’arracha de sa poitrine. En voyant le garçon, la sœur No se couvrit le visage de ses fines mains.

        Uf gardait son calme. Son cœur puissant, qui avait accompli de nombreux exploits au nom de la Lumière, lui obéissait. Après avoir précautionneusement étendu les jambes du garçon, il l’installa plus confortablement dans la valise ; lui-même s’assit dans un fauteuil, puis plaça sa main sur la tête blonde de Bork qui tremblait. Grâce à son cœur, il le soulagea rapidement. Les joues de Bork retrouvèrent leurs couleurs, ses yeux se fermèrent, sa tête bascula sans force sur sa poitrine.

        – La Lumière est avec nous, fit Uf qui ferma ses paupières aux cils courts et blanchâtres.

        – Lumière… Lumière… Lum… bredouilla de façon à peine audible Bork avant de se renverser en gémissant.

        Sortie de sa stupéfaction, No se pencha au-dessus de Bork.

        – Son cœur est fatigué d’attendre, remarqua Uf.

        – Aide-moi, lui demanda No. Seule, je n’y parviendrai pas.

        Uf s’approcha, il prit une main de Bork, No s’empara de l’autre. Leurs deux cœurs aidèrent celui de Bork. Ce dernier ouvrit les yeux. On le releva et on l’assit sur un siège.

        – Bientôt la Lumière te libérera de ton corps, lui annonça Uf, qui effleura de l’extrémité de ses doigts le visage pâle et couvert de sueur de Bork.

        Celui-ci fixait le garçon. Il écarta la main d’Uf, car il voulait se relever. Mais Uf le retint.

        – Étends-toi sur la Glace.

        Bork resta les yeux clos en geignant. No, qui tressaillait de tout son corps, prit la main d’Uf qu’elle garda dans la sienne, comme si elle s’accrochait à une ancre, et elle continua de contempler le garçon couché dans la valise.

        – Tenez fermement en vous-mêmes, leur enjoignit Uf.

        Et il sentit des cœurs forts qui s’approchaient, il regarda par un hublot : une Mercedes 600 noire avec une plaque d’immatriculation gouvernementale se dirigeait vers l’avion, escortée par une Audi de la police.

        – Les frères ! Gloire à la Lumière !

        No serra la main d’Uf contre sa poitrine, puis elle se leva et se précipita vers la porte de l’avion.

        Peu après, les frères Odo et Efep entrèrent dans la cabine. Grand, replet, les cheveux gris, les yeux bleus, avec une longue barbe, Odo était vêtu d’un manteau ecclésiastique lilas foncé. Sur sa poitrine étaient suspendus une croix et un médaillon épiscopal, sa main blanche et dodue tenait une crosse pastorale. Le petit Efep, qui avait des cheveux grisonnants coupés court en brosse et un visage très expressif, une moustache blanche, des yeux d’un bleu trouble et une barbichette, était vêtu d’un costume gris clair au revers duquel était épinglé l’insigne tricolore des députés de la Douma de la Fédération de Russie.

        No referma derrière eux la porte de l’avion et se posta devant.

        Une fois dans la cabine, les frères s’immobilisèrent. Leurs yeux également. Ils fixèrent le garçon endormi. Odo donna sa crosse à No et, sans quitter des yeux le garçon, il s’assit lentement tout à côté de la valise en faisant bruisser sa soutane. Efep demeurait stupéfié. Ses yeux légèrement exorbités regardaient le garçon sans ciller.

        Uf fit un pas vers eux. Il leur tendit les mains.

        Efep tendit les siennes. Odo fit de même avec ses mains puissantes. Les mains des trois frères se rejoignirent au-dessus du dormeur en formant un cercle. Ils fermèrent les yeux.

        Bork sur son siège et No qui tenait la crosse, toujours postée devant la porte, se pétrifièrent.

        Deux ou trois minutes plus tard, un léger frisson parcourut les épaules des frères. Et leurs mains se détachèrent.

        – Oui ! fit Odo de sa voix de basse profonde alors qu’il rouvrait les yeux.

        – Oui… chuchota Efep dans un soupir de soulagement.

        – Oui, lança sèchement Uf.

        Un sanglot secoua Bork qui appliqua sa main sur sa bouche en se tortillant de joie. La sœur No abandonna la crosse pastorale et se précipita sur lui pour l’enlacer en tremblant.

        Odo, Efep et Uf ne leur prêtèrent aucune attention.

        – J’en étais sûr. Mais pas tout à fait, dit Uf.

        – Même Hram ne discrimine pas les cœurs endormis, marmonna Efep en clignant rapidement des yeux.

        – Hram conçoit, mais ne discrimine pas, déclara Odo. Seul le Grand Cercle est capable de discriminer.

        – Uniquement le jour où la chair endormie sera au milieu du Grand Cercle, précisa Efep.

        – On n’a désormais plus besoin du Grand Cercle pour découvrir la chair endormie, remarqua Uf en soupirant brusquement.

        – La chair endormie est devant nous, énonça de sa voix de basse Odo qui s’était mis à genoux ; il ramassa alors sa crosse épiscopale, se releva et se caressa la barbe en un geste familier.

        – La chair se réveillera, affirma Efep en approchant avec précaution son visage du garçon.

        – La chair deviendra Lumière ! proclama Odo en secouant sa crinière grise.

        Bork et No sanglotaient.

        – Étendez-vous sur la Glace ! s’écria Odo en frappant le sol de sa crosse.

        Bork et No se calmèrent tout en continuant d’être secoués par les sanglots.

        – Frère, nous t’envions de tout cœur, dit Efep en prenant la main d’Uf. Tu pars avec lui.

        – Tu verras Hram. Tu faciliteras la rencontre ! déclara Odo.

        – Tu fermeras le Grand Cercle ! ajouta Efep en serrant d’une poignée ferme la main d’Uf.

        – Vous ne pouvez pas partir avec moi, regretta celui-ci en se soutenant grâce à son cœur.

        – Nous le savons, répondit Odo.

        – Nous le savons, se rasséréna Efep, qui rasséréna Uf.

        – Je le sais, moi aussi, précisa ce dernier avec un sourire tourmenté, et ses petits cils blanchâtres se baissèrent. Votre place est ici. La chair est en effervescence.

        – Nous la contiendrons ! proféra Odo, sûr de lui.

        Le garçon gémit dans son sommeil. Tous, hormis Uf, se tinrent sur leurs gardes.

        – Il doit encore dormir quatre heures, leur expliqua celui-ci. Il est temps, mes frères.

        Odo et Efep s’embrasèrent brièvement.

        – Uf ! No ! Bork !

        – Odo ! Efep ! s’embrasèrent les autres en écho.

        Efep descendit le premier de l’avion. Odo lança un regard plein de gravité au dormeur, il éteignit le tocsin de son cœur, frappa sa crosse contre le sol et sortit en faisant furieusement froufrouter sa soutane.

        Bork, Uf et No ôtèrent la couche du garçon et lui enfilèrent un short bleu foncé et un tee-shirt bleu clair avec une grosse fraise écarlate sur la poitrine. Ils l’installèrent sur un siège dans la position d’un dormeur.

        Uf pressa sur le bouton pour appeler le pilote. On frappa délicatement à la porte du salon. La sœur No l’ouvrit. Le pilote, un homme tout maigre, svelte et brun, avec des yeux marron et des sourcils foncés, se présenta. Il jeta un coup d’œil au garçon endormi, puis il porta aussitôt son regard sur Uf.

        – Nous sommes prêts ?

        – Oui, acquiesça Uf en hochant la tête.

        – Je prends contact avec la sécurité, dit le pilote en quittant la cabine.

        Peu après, une Lada verte de la police des frontières s’approcha de l’appareil. Un jeune lieutenant et un capitaine entre deux âges montèrent à bord pour vérifier les passeports et les bagages. Le garçon était inscrit dans le passeport d’Uf comme son fils.

        – Il a dû se crever à jouer au football ! supposa le lieutenant qui regarda avec un sourire le garçon endormi et tamponna le passeport avec le cachet « sortie ».

        – Si seulement c’était ça ! dit Uf en hochant tristement la tête alors qu’il récupérait son passeport. En fait, il joue sur son ordinateur. Impossible de l’arracher à son écran.

        – À six ans ? Bravo ! fit le lieutenant qui prit un air approbateur.

        – Et où va-t-on avec tous ces ordinateurs ? remarqua avec obséquiosité le capitaine au visage rondouillard qui fixait Uf droit dans les yeux.

        – Dans l’autre monde, proféra gravement Uf.

        Les cœurs de Bork et de No tressaillirent voluptueusement. Le policier des douanes sembla s’éteindre et plonger dans le désarroi, il fit un geste de la tête et se dirigea vers la porte.

        – Bonne route, fit le lieutenant en souriant.

        – Bon séjour sur place ! répondit Uf.

        Les officiers sortirent. On ferma la porte. Les réacteurs de l’avion vrombirent, et le jet roula vers la piste de décollage.

        – Quand il se réveillera, nous serons en plein vol, dit Uf qui boucla la ceinture du garçon, puis s’assit sur le siège à côté de lui et boucla sa propre ceinture. Il faudra lui injecter une autre dose, minime. Mais pas pour un sommeil profond. Il y a encore une frontière.

        – Je vais faire le nécessaire, assura No.

        L’avion décolla.

        Uf regarda par le hublot le pays de la Glace qui s’éloignait et il renversa avec soulagement sa puissante tête rousse sur l’appuie-tête d’une blancheur impeccable.

        – Gloria Luci1 !
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        Le 7 juillet à 4 h 57, heure locale, le train de marchandises Oust-Ilimsk – Saint-Pétersbourg – Helsinki traversa la frontière finlandaise et commença à freiner à l’approche de la gare de la douane. Un premier rayon de soleil oblique glissa sur les deux locomotives bleues attelées qui tractaient dix-huit wagons frigorifiques peints en un blanc grisâtre et portant, écrite en lettres bleues immenses, l’inscription GLACE. Dès que le convoi s’immobilisa, un sous-lieutenant de la police des frontières s’avança jusqu’aux motrices, escorté par deux policiers accompagnés eux-mêmes d’un berger allemand. La porte bleu ciel de la seconde locomotive s’ouvrit et un grand blond svelte, vêtu d’un costume d’été bleu clair et d’une cravate bleu pâle sur laquelle était épinglé l’insigne argenté de l’entreprise GLACE, descendit l’échelle. Il avait à la main un attaché-case bleu.

        – Hyvää huomenta1 ! fit-il d’une voix pleine d’entrain en arborant un large sourire.

        – Bonjour, lui répondit en russe d’une voix pas très alerte et au fort accent finnois un policier tout petit au nez pointu et à la moustache clairsemée.

        Le grand blond lui présenta son passeport ; le sous-lieutenant trouva rapidement le cachet d’autorisation de franchissement de la frontière, il rendit sa pièce d’identité à l’agent du train, puis il se retourna et trottina vers le bâtiment blanc de la douane. L’agent le suivit à grandes enjambées ; les deux policiers restèrent de faction près du convoi.

        – À en juger par l’odeur de brûlé qui imprègne l’air, vous avez aussi un été très sec, remarqua le grand blond qui s’exprimait couramment en finnois.

        – Oui, mais ce sont vos tourbières qui brûlent, répliqua le sous-lieutenant, embarrassé.

        Ils pénétrèrent dans le bâtiment, montèrent au premier étage. L’officier ouvrit la porte d’un petit bureau. L’agent blond y entra, l’officier demeura dans le couloir et referma la porte. Un capitaine de la police des frontières, bien en chair et dégarni, était assis à son bureau, il buvait du café et examinait des papiers.

        – Bonjour, monsieur Lapponen.

        – Nikolaï ! Bonjour, lui répondit le capitaine avec un sourire, et il lui tendit sa main grassouillette et vigoureuse. Il y a bien longtemps qu’on ne s’est vus !

        – Les deux derniers trains ont circulé de jour. C’est monsieur Tyrsa qui les a réceptionnés, précisa le grand blond en serrant la main qui lui était tendue.

        – Oui, oui, oui… dit le capitaine qui dévisagea son interlocuteur en continuant de sourire. Toujours aussi fringant et tiré à quatre épingles ! Ça fait plaisir à voir.

        – Merci, répondit l’homme qui fit claquer la serrure de son attaché-case, l’ouvrit et prit la chemise qui contenait les documents.

        Lapponen chaussa des lunettes aux verres étroits, avec une fine monture en or, et il feuilleta les documents.

        – Dix-huit, comme toujours ?

        – Oui.

        L’homme blond sortit de son attaché-case un petit marteau de la longueur du petit doigt, fait dans un morceau de cristal de roche et non de glace, et il le posa sur les papiers.

        – Qu’est-ce que c’est ? demanda Lapponen en relevant les sourcils.

        – L’entreprise GLACE fête cette année ses dix ans d’existence.

        – A-a-ah ! s’écria Lapponen en ramassant le colifichet. Et moi qui croyais que tu voulais me donner un pot-de-vin !

        Ils éclatèrent de rire.

        – Dix ans ! fit Lapponen qui tourna dans ses mains le marteau minuscule. Le temps file aussi vite que Schumacher. Alors que nous, on fait du sur-place. Et on regarde passer les trains. C’est bon, allons jeter un œil…

        Il se leva et prit la chemise.

        – Maintenant, on procède à une inspection complète de chaque wagon. Et je suis tenu d’être présent. Les temps changent, tu le sais bien.

        – Oui.

        – La loi est la loi.

        – La loi fait de nous des hommes, dit le grand blond.

        Lapponen devint plus grave, il soupira.

        – Tu l’as dit, Nikolaï. Si seulement tous les Russes le comprenaient.

        Ils arrivèrent près du train. La procédure d’inspection douanière débuta. Tous les wagons frigorifiques contenaient de la glace sciée en blocs identiques d’un mètre cube. Le dernier n’était rempli qu’au tiers.

        – Il n’y avait pas assez de glace en Sibérie ? demanda Lapponen en ricanant alors qu’il tamponnait la déclaration d’expédition.

        – On n’a pas eu le temps de la charger, répondit l’agent en récupérant les documents qu’il rangea dans son attaché-case.

        Lapponen lui tendit la main.

        – Bonne route, Nikolaï.

        – Bon séjour ici, monsieur Lapponen, fit l’autre en lui serrant la main.

        L’inspecteur de la douane et les deux policiers retournèrent à leurs bureaux, le grand blond rejoignit la tête du train. Parvenu au niveau de la locomotive, il monta dans la cabine par l’échelle et referma la porte. Le feu passa au vert, le convoi démarra et accéléra. Le grand blond ouvrit la porte qui menait au local de repos. Il était décoré dans un style high-tech, avec des sièges gris-lilas, un comptoir de bar transparent et quatre petits compartiments-couchettes, l’ensemble étant subtilement illuminé d’une lumière tamisée bleuâtre. Le second mécanicien somnolait dans un fauteuil, la chef de train, une femme de grande taille, faisait cliqueter de la vaisselle derrière le bar.

        – C’est bon, dit l’homme blond en s’asseyant dans un fauteuil, et il posa son attaché-case sur une tablette en verre.

        – Qu’est-ce que ça dure longtemps maintenant ! lança en se réveillant le machiniste rouquin.

        – Les temps changent chez les machines de chair, remarqua le grand blond en ôtant sa veste qu’il suspendit à un portemanteau avant de bâiller. Mir, donne-moi du…

        – Thé gris, compléta la chef de train en le regardant de ses yeux bleu sombre.

        – Exact. Et ajoutes-y quatre prunes.

        La chef de train s’exécuta, elle apporta le thé sur un plateau et le lui présenta.

        – Tu n’as pas du tout dormi, Lavu.

        – Le sommeil est avec moi, répondit-il en mordant dans une prune.

        La femme chef de train s’assit à côté de Lavu, elle posa la tête sur les genoux de celui-ci et s’endormit aussitôt.

        Lavu mangea une autre prune, il avala sa boisson grisâtre. Et il ferma les yeux. Le second machiniste suivit son exemple.

        Le train prit de la vitesse et traversa une région recouverte d’une forêt.

        Quarante-huit minutes plus tard, il freina et délaissa la ligne principale pour rouler lentement à travers une épaisse forêt de sapins. Peu après se dressèrent devant le convoi une colline aux pentes douces et un grand portail métallique portant l’inscription GLACE en lettres bleues. Le convoi s’arrêta devant et signala sa présence. Les vantaux s’écartèrent.

        Les dormeurs dans le local de repos se réveillèrent.

        – Gloire à la Lumière ! s’exclama Lavu.

        La chef de train et le second machiniste lui serrèrent la main.

        Le convoi passa la porte. Juste après, il pénétra dans un tunnel creusé dans la colline. Il roula dans l’obscurité peu de temps : de la lumière jaillit soudain, de part et d’autre apparurent des quais, des murs lisses, dont la surface dépolie s’illumina en bleu et en blanc.

        Le train s’arrêta.

        Aussitôt une multitude de gardes en uniforme bleu surgirent, tandis que des ouvriers vêtus de tenues de travail et de casques blancs arrivaient avec des chariots élévateurs. Lavu, son attaché-case à la main, fut le premier à descendre du train et, sans prêter attention à qui que ce soit, il se dirigea d’un pas vif vers un ascenseur en verre situé au milieu du quai. Tout en marchant, il prit une clef électronique qu’il introduisit dans un barillet triangulaire. Les portes de l’ascenseur s’ouvrirent silencieusement, Lavu entra dans la cabine. Les portes se refermèrent, la cabine s’éleva et s’arrêta quelques instants plus tard. Lavu en sortit et se retrouva devant une porte d’acier massive équipée d’une caméra vidéo, avec un barillet triangulaire pour la clef électronique. Il introduisit la clef et la porte s’écarta, lui donnant accès à une grande salle d’un vert bleuâtre, illuminée, complètement vide ; l’immense emblème de l’entreprise GLACE était représenté en mosaïque sur toute la surface du sol : deux marteaux de Glace entrecroisés sous un cœur écarlate et embrasé. Un vieillard émacié aux cheveux gris, à la barbe blanche impeccablement taillée, se tenait sur le cœur. Ses yeux d’un bleu jaunâtre regardaient attentivement Lavu. Ce dernier posa l’attaché-case sur le sol en marbre.

        – Shua !

        – Lavu !

        Ils s’approchèrent l’un de l’autre et s’enlacèrent. Le cœur du vieillard possédait une sagesse supérieure à celle de Lavu. C’est pourquoi, sachant le long voyage qu’avait accompli celui-ci, il brida son propre cœur, ne lui laissant effectuer qu’un bref et doux embrasement – la façon de se saluer entre frères.

        Soulagé, Lavu s’immobilisa dans les bras du vieillard : le cœur de Shua transmettait toujours une sérénité ineffable.

        Le vieillard relâcha son étreinte et, de sa main ridée mais ferme, il effleura le visage de Lavu.

        – La Lumière est avec nous, dit-il en anglais avec un accent américain.

        – La Lumière est dans ton cœur, frère Shua, lui répondit Lavu qui avait recouvré ses esprits.

        Le vieillard fixait le beau et jeune visage de Lavu, comme s’il le voyait pour la première fois. Il avait gardé la capacité de se réjouir à l’occasion de chaque rencontre avec un frère, comme s’il s’agissait d’une découverte, comme s’il voyait de nouveau un cœur familier. Cela lui conférait une force immense. Le cœur de Shua voyait plus loin et plus profondément que beaucoup d’autres frères de la Lumière.

        – Le voyage t’a fatigué, continua Shua en prenant Lavu par la main. Viens !

        Lavu fit un pas en avant, puis il se retourna et regarda l’attaché-case bleu qu’il avait laissé sur le sol. Il était posé juste sur l’un des immenses marteaux de Glace de la mosaïque, sa couleur se confondait presque parfaitement avec celle de la Glace et cette coïncidence le rendait presque invisible.

        – Maintenant, ce n’est plus nécessaire, fit Shua avec un sourire. Plus personne n’en a besoin.

        Ils sortirent de la salle et se retrouvèrent aussitôt dans l’appartement privé de Shua. Là, tout était simple et fonctionnel, dans chaque pièce, une pierre aux nuances froides dominait. Shua conduisit le frère dans la chambre de Repos. Les frères Kdo et Aÿ l’accueillirent, ils le saluèrent avec un embrasement de leurs cœurs, ils le déshabillèrent, puis le frictionnèrent avec des onguents, l’étendirent dans l’eau d’une baignoire où infusaient des herbes aromatiques, et ensuite ils s’éclipsèrent. Shua lui apporta une tasse contenant une décoction de baies.

        – Je n’arrive pas encore à le croire, dit Lavu, étendu dans la baignoire en labradorite, et il avala quelques gouttes du breuvage, avant de se renverser contre le rebord en pierre. Mon cœur conçoit, mais ma raison ne veut pas croire.

        – Ta raison est parfois plus forte que ton cœur, remarqua le vieillard.

        – Oui. Et c’est ce qui me chagrine.

        – Tu as tort. Ton cerveau a beaucoup fait pour la Fraternité.

        – Gloire à la Lumière !

        – Gloire à la Lumière ! répéta le vieillard.

        Le silence se fit dans la pièce. Lavu but une autre gorgée et se lécha les lèvres.

        – Que dois-je faire à présent ?

        – Aujourd’hui, tu prendras l’avion pour rejoindre Hram. Elle a besoin d’aide. Cela aidera aussi ton cœur.

        Lavu ne répondit rien. Il gobelotait la tisane en silence. Durant tout ce temps, le vieillard se tenait immobile, à une certaine distance. Lavu finit par poser la tasse vide sur le large rebord de la baignoire, après quoi il se mit debout et sortit de l’eau verdâtre. Le vieillard lui tendit un long peignoir et l’aida à le revêtir. Ils passèrent dans la salle à manger. Six grandes chandelles y brûlaient et des fruits étaient présentés sur une table ronde. Shua prit une grappe de raisin bleu foncé, Lavu une pêche. Ils mangèrent en silence, jusqu’à ce qu’ils soient repus.

        – Pourquoi Hram m’appelle-t-elle ? demanda Lavu.

        – Elle l’accueille, répondit Shua.

        Le cœur de Lavu tressauta. Et il comprit. Il se mit à trembler.

        – Elle a besoin du Cercle, prononça Lavu de façon à peine audible.

        – Elle a besoin d’un Cercle puissant, reprit Shua. Le Cercle de ceux qui connaissent la Glace. Désormais tu resteras avec elle. Jusqu’à la fin.

        – Mais ton cœur est plus fort que le mien. Pourquoi n’est-ce pas toi qui es avec elle ?

        – Je ne peux abandonner l’Arsenal. Je le maintiens grâce à mon cœur.

        Lavu comprit.

        Les yeux bleu-jaune de Shua l’observaient en permanence. Son cœur aida Lavu à se souvenir de Hram. Il l’avait vue deux fois. Mais son cœur ne lui avait parlé qu’une seule fois. Le cœur de Hram avait secoué Lavu. Car ce cœur concevait sans limites.

        – Quand est-ce que je pars ? demanda-t-il.

        – Dans quatre heures et trente minutes.

        Lavu calma le tremblement de ses doigts, il prit une grande aspiration, puis il expira.

        – Puis-je voir l’Arsenal une dernière fois ?

        – Bien entendu. Nous sommes tenus d’y aller.

        – Tout de suite. Maintenant !

        – Non, frère Lavu, pour le moment ton cœur a un besoin impérieux d’un profond sommeil dans ma chambre. Tu es excité. Et tu perds l’équilibre. Seuls ceux qui ont un cœur fort entrent dans l’Arsenal.

        – D’accord, concéda Lavu quelques minutes après.

        – Je te réveillerai quand ce sera nécessaire.

        Deux heures et dix minutes plus tard, ils pénétrèrent dans la cabine d’un ascenseur. Lavu s’était reposé dans l’immense lit de Shua, tendu de fourrure blanche, et il avait l’air alerte et serein. Il portait le même costume d’été bleu clair et une chemise blanche toute fraîche. L’ascenseur descendit. Et quand ils en sortirent, des gardes imposants, des Chinois munis d’armes automatiques, se postèrent près d’une porte. Après être passé devant eux, Shua posa la main sur une plaque lumineuse. La porte s’écarta. Ils entrèrent dans l’atelier grand et lumineux de Sciage et de Façonnage. C’est là que trimaient plusieurs dizaines de jeunes ouvriers chinois. Leurs mains agiles réceptionnaient sur une chaîne les blocs de Glace d’un mètre cube, elles les sciaient en morceaux de dimension adéquate, ensuite elles façonnaient ces morceaux, elles y creusaient une cavité, elles les polissaient et enfin elles déposaient les têtes des marteaux de Glace ainsi préparées sur un tapis roulant qui les emportait jusqu’à l’atelier de Montage. Shua et Lavu marchaient entre les rangées d’ouvriers. Les Chinois, qui ne leur prêtaient pas la moindre attention, accomplissaient leur travail avec une grande habileté et beaucoup de concentration. Leurs mains effectuaient des gestes fulgurants afin que la Glace n’ait pas le temps de fondre, si peu soit-il : chaque goutte perdue entraînait une sanction sévère. Shua et Lavu traversèrent l’atelier. Au-delà se trouvait celui du Cuir. C’étaient toujours de jeunes Chinois qui découpaient dans des peaux d’animaux morts de mort naturelle de fines lanières qu’ils plaçaient sur le tapis roulant de la chaîne. Les lanières étaient ainsi transportées jusqu’à l’atelier des Manches où l’on taillait à la bonne longueur et au bon diamètre des manches dans des branches de chêne. Les deux frères de la Lumière traversèrent également cet atelier, puis ils pénétrèrent dans l’atelier principal, celui de l’Assemblage. C’était le plus grand des quatre. Lavu marqua alors une pause, il ferma les yeux. Shua lui prit délicatement les épaules, et son cœur l’aida. Lavu rouvrit les yeux.

        Il y avait là cinquante-quatre Chinois qui assemblaient les marteaux de Glace. Il y régnait une température polaire, les Chinois travaillaient, coiffés de chapkas à oreillettes et vêtus de vestes ouatinées bleues, les mains enveloppées dans des gants blancs. Les murs et le plafond étaient peints dans le style des paysages chinois traditionnels. De l’air glacial soufflait du plafond, d’où provenait aussi une musique chinoise lénifiante. Les marteaux achevés étaient évacués en bas par un conduit en verre vertical. Lavu s’en approcha et s’immobilisa. Ses yeux suivaient, comme fascinés, les marteaux qui descendaient, son cœur saluait et accompagnait chacun d’eux. Shua comprenait l’état de Lavu. L’éclairage artificiel, qu’on ne pouvait distinguer de la lumière naturelle, scintillait à la surface polie des marteaux, il étincelait sur leur cambrure, s’insinuait dans leur cavité. Les marteaux de Glace glissaient en bas lentement et inexorablement.

        – La force de la Glace… articulèrent les lèvres blêmes de Lavu.

        – Elle demeurera avec nous… fit Shua qui empoigna ses bras par-derrière.

        Lavu ne pouvait détacher son regard du spectacle enchanteur de ces marteaux qui glissaient à l’étage inférieur. Son cœur s’embrasa.

        Mais Shua le soutenait : les mains puissantes du vieillard le firent chanceler, son cœur lui indiqua la bonne direction.

        – Allons en bas ! chuchotèrent les lèvres de Shua.

        Ils se dirigèrent vers un ascenseur. Qui les mena plus bas encore. Et ils furent de nouveau accueillis par des gardes armés : les yeux des Chinois les dévisageaient d’un air indifférent. Pour ouvrir la porte de l’étage du bas, Shua non seulement dut présenter sa main, mais un rayon laser analysa la cornée de ses yeux, et des capteurs numérisèrent sa voix.

        – Frère Shua, gardien de l’Arsenal.

        La porte en acier épaisse de cinquante centimètres s’ouvrit silencieusement. Derrière apparut aussitôt un nouveau détachement de la garde : les soldats étaient entièrement vêtus de blanc, ils étaient munis de masques à gaz et tenaient dans leurs mains blanches des pistolets automatiques blancs. Ils surveillaient la dernière porte, petite et ronde, fabriquée en un acier ultrarésistant. Le mot de passe du jour était un mot chinois.

        – Sianshugo2 !

        Lorsqu’ils l’entendirent, les hommes de la garde s’écartèrent et tournèrent le dos. Shua dégrafa un bouton de sa chemise, il prit la clef en platine qui était toujours suspendue à son cou, l’introduisit dans une ouverture à peine perceptible et la tourna. Des cloches de Glace invisibles tintèrent, la porte massive pivota à l’intérieur de la pièce, vers la gauche. Shua et Lavu passèrent dans l’entrebâillement. La Glace tinta de nouveau et la porte s’immobilisa.

        L’Arsenal de la Fraternité de la Lumière se déployait devant les deux hommes.

        Dans l’immense souterrain, étroit et d’une longueur sans fin, étaient conservées des centaines de milliers de marteaux de Glace posés en rangées régulières dans des alvéoles illuminées. Un plafond bas et voûté surplombait l’Arsenal de la Fraternité endormi. Les dalles en marbre du sol étaient d’une propreté impeccable. Les rangées de cellules de verre étaient recouvertes de givre : un froid permanent conservait la Glace précieuse. Il n’y avait personne dans cet endroit : seuls deux robots-navettes, telles des fourmis vigilantes, glissaient sur un monorail au-dessus des marteaux endormis, les observant et veillant à leur quiétude glacée. Juste un peu plus loin, un tapis roulant en verre complétait silencieusement l’Arsenal : les marteaux qui venaient d’être fabriqués par les mains diligentes des Chinois arrivaient en un flux ininterrompu de l’atelier du haut, scintillant de façon menaçante, et prenaient place dans les alignements de cette panoplie endormie.

        Lavu fit un pas, un deuxième, un troisième. Shua restait sur place, libérant Lavu avec son cœur.

        – La Glace… articulèrent les lèvres de Lavu.

        Ses doigts effleurèrent les alvéoles de verre. Et il tressaillit. Le cœur de Lavu tressaillit.

        Shua s’approcha de lui par-derrière.

        – Il n’y a plus de Glace là-bas, dit Lavu. Aujourd’hui j’ai accompagné le dernier convoi.

        – Maintenant, la Glace n’est plus qu’ici, répondit calmement Shua, sans plus l’aider avec son cœur.

        – Seulement ici…

        – Seulement ici… répéta Shua d’une voix ferme.

        Le cœur de Lavu se battait. Mais Shua s’obstinait à ne pas vouloir l’aider.

        Lavu s’agenouilla. Il soupira.

        – Cela m’est difficile, prononça-t-il après un long silence.

        Shua s’approcha de lui.

        – Cela t’est difficile à croire. Et à comprendre.

        – Oui.

        – Étends-toi sur la Glace.

        – J’essaye. Bien qu’il n’y ait plus de Glace là-bas. Cela m’est… difficile.

        La voix de Lavu trembla.

        – La Glace est ici, dit Shua en posant ses mains sur les épaules de Lavu. Elle demeurera avec nous jusqu’à la toute fin. Et il y en a assez pour nous tous. Je le sais. Toi aussi, frère Lavu, tu dois le savoir.

        Lavu restait par terre, immobile, le regard fixant les dalles de marbre.

        – Tu dois le savoir, répéta Shua, sans chercher l’aide du cœur.

        Et le cœur de Lavu trouva lui-même la solution.

        – Je le sais.

        Il se releva avec légèreté. Son cœur s’était rasséréné.

        – Qui façonnera le dernier marteau ? demanda-t-il d’une voix calme.

        – Il est déjà fait.

        – Par qui ?

        – Par moi. Nous sommes descendus ici pour le voir.

        Lavu comprit.

        Shua effleura le bouton bleu d’une des alvéoles. L’écran de verre s’écarta. Shua prit le marteau de Glace, il l’appliqua un instant contre sa poitrine, aussitôt son cœur s’embrasa, puis il tendit le marteau à Lavu.

        – Tu sais qui il doit éveiller.

        Lavu prit le marteau. Il l’appliqua contre sa poitrine, il s’embrasa.

        – Je le sais.

        – Pas seulement, fit Shua d’une voix ferme, en l’aidant.

        – Je… je sais… hésita Lavu.

        Et soudain, il sourit joyeusement.

        – Je le conçois !

        Shua l’enlaça puissamment. Le marteau de Glace effleura le visage de Lavu. Celui-ci en serra le manche. Et il cria. Ses yeux bleu pâle s’emplirent aussitôt de larmes : son cœur concevait.

        – Allons-y. Je vais t’accompagner, déclara Shua.
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        Assise dans son fauteuil en or, sur un quai, Hram contemplait l’océan. C’est toujours ainsi qu’elle accueillait.

        En cette fin d’après-midi, le vent du nord-ouest ne s’était pas calmé, les vagues déferlaient et s’abattaient sur le môle, se répandant sur le marbre rose jusqu’au fauteuil de Hram, caressant ses pieds nus, décharnés et fluets. Les yeux bleu pâle de Hram, presque délavés, mais toujours grands et clairs, ne se détachaient pas de ce point de l’horizon où le disque solaire, derrière des nuages jaune paille, touchait l’océan. Aux côtés de Hram étaient assis les frères Mef et Por, exposant leurs corps musclés et bronzés au vent humide. D’autres frères et sœurs attendaient dans la Maison, chacun était à sa place.

        Le cœur de Hram tressauta.

        – Il est déjà ici ! chuchotèrent ses lèvres.

        Et, appuyant ses mains osseuses contre les accoudoirs en or lisse, elle se souleva légèrement. Mef et Por se mirent debout et la soutinrent en la prenant par les bras.

        – Déjà ! répéta-t-elle, et elle eut un sourire enjoué, enfantin, qui dévoila ses vieilles dents jaunies.

        Mef et Por scrutèrent l’horizon : il était vide, comme auparavant. Mais le cœur de Hram ne pouvait se tromper : une minute s’écoula, une deuxième, une troisième, et à gauche de l’astre du jour aux contours troubles qui s’enfonçait dans l’océan, un point apparut.

        Il fut aussitôt remarqué dans la Maison : des cris de joie éclatèrent.

        – La chair n’a pu l’empêcher ! fit Hram dont les doigts desséchés serrèrent les mains larges des frères.

        Des frères et des sœurs dévalèrent l’escalier qui menait au quai depuis la Maison.

        Une vedette blanche approchait.

        Hram fit un pas dans sa direction, mais le bord du quai était juste devant ses pieds nus et mouillés. Les frères la retinrent. Son corps tressaillait, son cœur était embrasé.

        – Il est déjà ici ! glapit Hram d’une voix déliquescente, et elle se blottit dans les bras des frères.

        Son corps décharné se contorsionnait, de l’écume maculait ses lèvres fripées. Des frères et des sœurs accoururent, ils l’enlacèrent, se jetèrent à ses pieds.

        – Repose-toi sur la Glace ! lui dit le cœur de Ga pour l’aider.

        Alors les frères et sœurs lui vinrent en aide en réprimant leurs propres hurlements et leurs sanglots. Mais le cœur de Hram ne voulait pas se reposer sur la Glace : ses doigts tortueux se plantaient dans les bras et les visages des frères, son corps souffreteux se débattait et se convulsait, de la bave jaillissait de sa bouche quand elle émettait des éructations rauques.

        – Il est i-ciiiii ! Il est i-ciiiii !

        Pour la première fois après ces longues décennies d’une attente incessante, une attente de tous les instants, le cœur de la plus vieille et de la plus forte des sœurs de la Fraternité n’était pas en harmonie avec ce qui avait été obtenu. Son cœur était égaré. Pétri de puissance et de sagesse, il était soudain devenu jeunot et inexpérimenté, comme si la veille seulement le marteau de Glace l’avait réveillé. Le cœur de Hram frétillait d’impuissance.

        Les membres de la Fraternité le ressentirent.

        Ils prirent Hram dans leurs bras et ils la soulevèrent, ils l’entourèrent, ils serrèrent leurs corps contre elle. Les cœurs de tous ceux qui l’enlaçaient s’embrasaient. Hram se contorsionnait. Des dizaines de mains l’élevèrent vers le ciel où s’illuminaient les premières étoiles.

        – Repose-toi sur la Glace ! disaient les bouches et les cœurs.

        Hram se tortillait.

        Et comme si elle avait été provoquée par la vedette qui s’avançait, une vague submergea le quai, et de l’écume blanche et salée aspergea cette cohorte qui luttait pour protéger un cœur égaré. Hram se calma et sombra dans une profonde syncope. Por la prit avec précaution dans ses bras puissants. Le cœur de Hram reposa sur la Glace après qu’il lui eut fait retrouver son calme.

        La vedette se rapprochait.

        Tous la regardaient.

        Blanche, avec une proue effilée, elle fendait puissamment les eaux. Elle décrivit un demi-cercle et se plaça le long du quai. Uf était debout sur le pont, le garçon endormi reposait dans ses bras. Tous ceux qui étaient présents tressaillirent en retenant leurs cris. La vedette tanguait lourdement sur les vagues. On lança une amarre, on l’attacha, on posa une passerelle.

        Uf descendit à terre en portant le garçon dans ses bras. Il fut suivi de Lavu qui tenait un coffret métallique, puis de Bork.

        Les frères et les sœurs s’écartèrent en silence. Uf effectua quelques pas sur le marbre mouillé. Il avait l’air concentré, son visage restait figé, tel un masque. Mais ses yeux d’un gris bleuâtre étaient lumineux. Et il retenait dans la mesure du possible son cœur puissant. Tous le ressentirent. Et eux aussi retenaient leurs cœurs. Uf vit Hram, évanouie dans les bras de Por.

        – Que lui est-il arrivé ? demanda-t-il.

        – Elle attendait, répondit Por.

        Uf comprit.

        – Allons à la Maison, dit-il, et il gravit le premier l’escalier y menant.

        Por lui emboîta le pas. Les autres suivirent. La brise du large soufflait dans leurs dos, agitait leurs vêtements, ébouriffait les longs cheveux blancs de Hram toujours sans connaissance.

        Uf entra dans la Maison avec le garçon dans ses bras, il traversa un petit patio, longea un couloir en agate et se retrouva dans la salle du Réveil. C’était une vaste pièce ronde, bleu-vert, qui servait de lieu de conversation des cœurs. C’est là qu’on réveillait les cœurs de ceux qui venaient d’être découverts, c’est là qu’on leur ouvrait la voie qui menait à la Lumière primordiale. De hautes fenêtres étroites étaient ouvertes, une coupole hémisphérique translucide dominait la salle.

        Uf déposa délicatement le garçon au centre d’un cercle en mosaïque bleu ciel. Il s’éloigna et s’assit par terre. Les frères et les sœurs se répartirent en silence autour du cercle. Por déposa Hram sur le sol froid à côté d’Uf, et ce dernier prit dans ses mains la tête blanchie de leur sœur au cœur pétri de sagesse.

        Le silence se fit.

        On n’entendait que le ressac de l’océan et les pélicans qui s’interpellaient sur le rivage avec des cris endormis, se préparant à la tombée de la nuit.

        – Ouvrez le ciel, ordonna Uf.

        La coupole translucide s’écarta silencieusement. Au-dessus de la tête des frères et des sœurs assis en cercle se déploya le ciel vespéral où la nouvelle lune était illuminée d’une couleur rose orangé à l’ouest. Le soleil s’était couché. À chaque instant qui passait, les étoiles scintillaient de plus en plus. La pénombre envahit la salle. Les silhouettes se figèrent. L’obscurité tomba du ciel bleu foncé. Les visages y sombrèrent.

        La nuit commença.

        Hram remua. Un faible gémissement résonna dans la pièce. Avec précaution, Uf lui releva à peine la tête. La bouche de Hram s’ouvrit dans la nuit.

        – Il est… ici. Avec nous…

        – Oui, répondit à voix basse Uf, qui le lui redit prudemment avec son cœur.

        Hram recouvra ses esprits. On l’aida à s’asseoir. On dégagea ses longs cheveux de son visage. Et elle discerna le garçon endormi.

        – Il va bientôt se réveiller, dit Uf.

        – Je le sais, chuchotèrent les lèvres de Hram.

        Tous se figèrent de nouveau.

        Au-dessus du plafond ouvert de la salle, un oiseau de nuit vola.

        Le garçon bougea.

        Les silhouettes sombres de tous ceux qui étaient assis en cercle frissonnèrent. Mais Hram maîtrisait son cœur puissant. Son cœur lui obéit. Elle savait ce qu’il fallait accomplir. Et elle concevait que cela devait l’être rapidement.

        Le garçon leva la tête. Puis il se souleva gauchement sur le sol en marbre, s’assit. Il vacillait légèrement. Il tourna la tête.

        – Maman… fit-il d’une petite voix.

        Tous ceux qui étaient assis en cercle s’immobilisèrent.

        – Maaa-maaan ! appela-t-il d’une voix plus forte.

        Et il se rallongea sur le sol.

        Hram serra la main d’Uf.

        – Prends-le contre ta poitrine. Soutiens-le. Appuie-toi sur lui.

        Uf comprit. Il arracha sa chemise. S’approcha du garçon par-derrière. Le prit sous les bras et serra son dos contre sa poitrine.

        – Maman ! Maman !! cria le garçon qui se mit à pleurnicher.

        – Le marteau ! ordonna Hram d’une voix ferme en se redressant.

        Lavu posa le coffret près de ses pieds. C’était un coffret réfrigérant standard de la Fraternité pouvant contenir sept marteaux de Glace. Après en avoir fait claquer la serrure, Lavu l’ouvrit. Une lumière bleue illumina l’intérieur ainsi que le visage de Hram. Une vapeur glacée s’en échappa ; un seul et unique marteau s’y trouvait. Celui de Shua. Et aussitôt se présentèrent les trois marteleurs immuables de la Maison de l’Île : Das, Vu et Ut. Leurs mains expérimentées avaient fracassé des centaines de marteaux de Glace pour réveiller des dizaines de cœurs. Mais Hram hocha la tête.

        – Non. Vous allez le tuer. Je le conçois.

        Le garçon geignait, appuyé contre la poitrine d’Uf. Un murmure parcourut l’assistance : qui allait le marteler ? Les silhouettes sombres des frères s’agitèrent, inquiètes : si des marteleurs aguerris n’étaient pas aptes à le faire, qui en serait capable ? Les sœurs s’animèrent dans l’obscurité.

        – Hram, moi, je peux le faire ! dirent certaines.

        – Hram, donne-moi le marteau !

        – Hram, mes mains l’accompliront !

        Mais Hram hochait la tête.

        – Non.

        Tout le monde s’agita.

        – Qui va le marteler ?

        Le garçon continuait de pleurnicher. Uf restait immobile et se taisait.

        Hram se pencha et prit le marteau.

        Tout le monde se tut.

        Elle se dirigea vers le centre du cercle, toute voûtée, en tenant le marteau dans ses mains. Son corps décharné, exténué, ne lui obéissait pas tout à fait. Elle se traîna jusqu’à Uf en titubant et trébuchant, posant l’un devant l’autre ses pieds squelettiques. Lorsqu’il la vit, éclairée par la lumière bleue venant du coffret ouvert, le garçon se tut. Hram se planta devant lui, elle se redressa. Sa respiration rauque s’arrachait de sa poitrine. Elle serra le manche du marteau. Il tremblait dans sa main, scintillant dans l’obscurité.

        Le garçon continuait de la dévisager. Elle le regardait dans les yeux. Le marteau tressautait dans ses mains. Elle recula pour prendre son élan. Tous ceux qui étaient assis en cercle se pétrifièrent pour orienter leurs cœurs.

        Uf ferma les yeux pour se préparer.

        Le marteau décrivit un demi-cercle et percuta la poitrine du garçon. Et aussitôt il s’échappa des mains de Hram et tomba sur le sol en pierre, où il se fracassa en de multiples fragments bleus qui luisaient dans le noir. Hram s’effondra aux pieds d’Uf en gémissant. Le garçon poussa un cri et perdit connaissance. Les sœurs se précipitèrent sur lui. Uf le tenait toujours en gardant les yeux fermés. Les mains des sœurs effleuraient le corps du garçon.

        – Parle avec ton cœur !

        – Parle avec ton cœur !

        – Parle avec ton cœur !

        Le cœur du garçon se taisait.

        Uf ouvrit les yeux. Son cœur puissant, qui avait cessé de jouer le rôle d’enclume, reprit vie. Il soutint les cœurs des sœurs.

        – Parle avec ton cœur ! dit-il, lui aussi.

        Les jambes nues du garçon se tordirent. Tout le monde se figea.

        – Horn ! Horn ! Horn ! fit son cœur réveillé.

        Uf poussa un cri et, le cœur épuisé, il commença à tomber à la renverse. On le rattrapa, on le déposa sur le sol. On prit le garçon dans les bras, on le porta en courant en bas, dans la chambre calme et confortable des Nouveaux Découverts, en passant par un escalier bleu mordoré. Les frères et les sœurs s’y précipitèrent.

        La salle du Réveil fut désertée.

        Seuls Uf et Hram restaient étendus sur la mosaïque du sol. Le coffret ouvert émettait toujours une lumière bleue. Hram fut la première à reprendre ses esprits. Elle se souleva sur les bras et sentit la présence d’Uf. Puis elle le vit. Elle rampa jusqu’à lui, s’étendit à ses côtés, l’enlaça dans ses bras décharnés, et le secoua affectueusement avec son cœur. Étendu sur le dos, Uf tressauta, il remua et inspira profondément l’air humide de la nuit.

        – Horn… expirèrent ses lèvres.

        – Horn, répéta Hram.

        Leurs cœurs prononcèrent le nouveau nom.

        – Je croyais. Mais je ne le concevais pas, fit Uf.

        – Je ne le croyais pas. Mais je le concevais, dit, quant à elle, Hram.

        Une étoile filante stria le ciel nocturne au-dessus d’eux.

        Uf tendit la main et ramassa un morceau de Glace qui reposait par terre non loin de lui, il le serra dans sa paume et le posa sur sa poitrine. Les doigts de Hram desserrèrent sa main, ils touchèrent la Glace. Leurs mains la serrèrent ensemble.

        – C’est la Glace qui a accompli cela, dit Uf.

        – C’est toi qui l’as accompli, le reprit Hram. Tu as pu le faire. Tu les as tous contraints à y croire. Tous y ont cru, sauf moi…

        – J’y croyais. Parce que je le voulais. Je le voulais vraiment très fort.

        – Ton cœur savait que nous pourrions vivre jusqu’à cet instant. Que nous le verrions.

        – Il ne le savait pas. Mais j’ai cru en la Lumière. À la Lumière qui est dans mon cœur.

        – Dans ton cœur pétri de sagesse.

        – C’est la Lumière qui nous a aidés.

        – La Lumière nous a aidés, répéta Hram.

        – Notre Lumière.

        – Notre Lumière…

        Leurs cœurs resplendissaient.

        Les étoiles resplendissaient au-dessus d’eux.

      

    

  
    
      
      

      
         Le Grand Cercle
      

      
        Merog conduisait une machine de fer. J’étais assis à côté de lui. Obu, Tryv et Yasto se trouvaient à l’arrière. Merog circulait dans la ville principale du pays de la Glace. Les horloges indiquaient 18 h 35. Les rues étaient encombrées d’un grand nombre de machines de fer. Qui transportaient des machines de chair. Après la journée de travail, celles-ci retournaient dans leurs immeubles de pierre depuis le centre-ville. Là, les machines de chair qui leur sont proches les attendaient. Comme les attendait le bonheur de leurs corps.

        Nous venions du centre de la ville et nous roulions dans une rue appelée en l’honneur d’une machine de chair très célèbre dans ce pays. Il y a quatre-vingt-huit années terrestres, celle-ci, à l’aide de ses compagnons d’armes, avait renversé la dynastie qui avait gouverné ce pays durant plus de trois cents ans, et elle y avait établi son pouvoir. Un pouvoir fondé sur une loi nouvelle promulguant l’égalité de tous. Une loi selon laquelle toutes les machines de chair du pays de la Glace devaient vivre comme une seule famille. Et œuvrer pour le bien de celle-ci au nom du bonheur de tous les habitants. Soixante-quatorze années durant, la vie fut ici régie par cette loi. Et puis on cessa de l’observer. Car il ne pouvait exister de fraternité entre les machines de chair. Elles ne pouvaient se percevoir longtemps comme membres d’une seule et même famille et se réjouir du bonheur des corps étrangers. Chacune aspirait avant tout au bonheur de son propre corps. C’est au nom de ce bonheur qu’elles s’autorisaient à tromper, à voler et à tuer. C’est pourquoi elles ne purent longuement vivre dans ce monde. Elles se trouvaient en concurrence, éprouvaient une hostilité permanente les unes envers les autres, elles s’oppressaient et se pillaient mutuellement. Certains pays en attaquaient d’autres. Les machines de chair s’armaient en permanence et fabriquaient des armes de plus en plus sophistiquées. Et elles se tuaient sans cesse les unes les autres au nom du bonheur des corps. Celui-ci représente le but ultime des machines de chair. Et il commence quand l’existence de leurs corps est agréable et confortable. La vie au nom du bonheur de son propre corps, telle est la loi de toutes les machines de chair sur la planète Terre.

        Après avoir progressé lentement dans le trafic, nous sommes arrivés à une place dénommée en l’honneur de l’une de ces machines de chair qui, il y a quarante-trois années terrestres, avait accompli un vol dans l’espace circumterrestre. Dans ces années-là, le pays de la Glace en tirait une grande fierté. Car les machines de chair avaient pu fabriquer un engin capable d’effectuer un tel vol. Les dirigeants voulaient montrer aux autres pays leur puissance. Pour qu’ils respectent et craignent le pays de la Glace. Il y avait sur cette place une sculpture en fer de la machine de chair qui avait accompli ce vol. Afin de se souvenir d’elle en ce lieu. Elle qui n’était plus en vie depuis longtemps.

        De là, nous avons tourné à droite. Et nous avons suivi une rue dénommée en l’honneur de la machine de chair qui fut l’un des gouvernants du pays de la Glace quelques dizaines d’années terrestres auparavant. Il y avait dans cette rue moins de circulation. On nous dépassait, chacun essayait de rentrer au plus vite chez soi afin d’obtenir le bonheur de son corps auquel il aspirait depuis si longtemps. Nous avons roulé le long d’un immeuble de pierre au sommet duquel étaient dressés quatre mâts en fer doré. Ses fenêtres étaient entrouvertes. Des chants en provenaient. Des chants d’amour pour une créature céleste qui, selon leurs convictions, avait créé la Terre, eux-mêmes et tout ce qui existe. En adressant des prières à cette créature et à son fils, qui était venu enseigner aux machines de chair une vie fraternelle, elles espéraient qu’après leur mort un corps nouveau leur serait garanti, ainsi que le bonheur éternel de celui-ci. Je distinguais à travers les fenêtres leurs têtes inclinées. Alors qu’elles priaient, elles ne soupçonnaient pas qui passait près d’elles dans une banale machine de fer.

        Nous avons tourné à gauche et nous nous sommes retrouvés devant un grand immeuble où le savoir était transmis aux jeunes gens. Parmi les édifices de ce genre au pays de la Glace, celui-ci était le plus grand. Il était érigé sur une colline et s’élevait donc au-dessus de la ville principale du pays de la Glace. Nous l’avons longé. Des centaines de jeunes machines de chair en sortaient par les portes. Toute la journée, elles restaient assises à des tables pour écouter des machines de chair intelligentes ou lire des milliers de lettres imprimées sur du papier. Ces jeunes préparaient leur vie future. Ils étudiaient la construction de machines de fer et de bâtiments, les opérations mathématiques, la production de combinaisons de matières, le lancement de machines de fer dans l’espace circumterrestre, l’écriture de lettres sur du papier, la recherche de pierres et de métaux dans la Terre, la soumission des pays étrangers, la fourberie et le meurtre d’autres machines de chair.

        Après être passés devant ce grand édifice, nous avons tourné de nouveau à gauche, et nous nous sommes retrouvés cette fois sur une place. Là beaucoup de machines de fer étaient stationnées et des machines de chair se promenaient. Au milieu de cette place, on vendait de la nourriture. Il s’agissait de fruits et de légumes, de cadavres et de morceaux de cadavres d’animaux divers. Les machines de chair qui se pressaient de rentrer chez elles achetaient ici leurs aliments. Afin de préparer chez elles leurs plats compliqués. Certaines buvaient sur place du jus fermenté de grains et aspiraient en elles de la fumée de feuilles combustibles. Cela procurait du plaisir à leurs corps.

        Une foule se dirigeait vers un petit bâtiment et y pénétrait par ses portes. C’était un passage qui menait sous terre. Là, des centaines de machines de fer se déplaçant sur des rails d’acier transportaient des machines de chair aux quatre coins de la ville. Après avoir laissé notre machine de fer non loin de là, nous nous sommes dirigés vers l’entrée du souterrain. Nous avons été entourés par la foule. Nous sommes descendus sous terre au milieu de cette cohue, après avoir payé à l’entrée. Les désirs mettaient en effervescence cette foule de machines de chair. Certaines parmi elles étaient fatiguées et se hâtaient de rentrer chez elles où les attendaient leurs proches, une nourriture chaude et compliquée, un lit et une boîte en verre où bougeaient et parlaient des ombres. Certaines avaient bu en excès du jus de fruits ou de grains fermenté, ce qui les rendait plus alertes et plus animées que les autres ; elles bavardaient d’une voix tonitruante et riaient parce qu’elles ressentaient un bonheur éphémère dans leurs corps. Un groupe de machines de chair, qui avaient mis sur leurs têtes et noué autour de leurs cous des tissus de couleur identique, s’esclaffaient en poussant exactement les mêmes cris ; elles se rendaient à un endroit spécial où, avec des dizaines de milliers de leurs semblables, elles suivraient avec une grande attention vingt machines de chair qui feraient rouler une balle en matière souple qu’elles se lanceraient les unes aux autres sur un champ d’herbe ; selon le mouvement de cette sphère, les machines de chair crieraient de joie, pleureraient ou se battraient entre elles. Une bande de jeunes machines de chair qui avaient bu trop de jus fermenté se dirigeaient dans une maison spéciale où l’on montrait dans l’obscurité des ombres sur un mur blanc ; elles discutaient avec fougue de ces ombres en les comparant et en expliquant laquelle était la meilleure ; certaines de ces jeunes machines de chair s’efforçaient de ressembler à ces ombres.

        Une longue machine de fer arriva, ses portes s’ouvrirent. La foule se précipita à l’intérieur. Une autre foule en sortit. Les machines de chair se bousculaient, les unes tâchant de sortir, les autres d’entrer. Nous nous sommes faufilés jusqu’à une porte. Elle s’est refermée derrière nous. Et la machine de fer a démarré. À l’intérieur, on restait assis ou debout. Les machines de chair qui étaient entrées essayaient de se trouver un siège libre le plus vite possible afin que leurs corps se sentent plus à l’aise. Celles qui étaient assises somnolaient ou feuilletaient des liasses de feuilles de papier recouvertes de lettres. En lisant ces lettres, elles les organisaient en mots qui suscitaient dans leurs têtes diverses fantaisies. Lesquelles les distrayaient des soucis quotidiens. Comme le jus fermenté de fruits ou de grains, les lettres sur du papier conféraient à leurs corps une satisfaction éphémère. Une machine de chair ingambe, prenant appui sur deux bâtons de bois, écartait la foule en avançant à l’intérieur de la machine de fer. Elle demandait de l’argent d’une voix pitoyable pour pouvoir acheter de quoi manger. Certaines lui en donnaient un peu, mais la plupart feignaient de ne pas entendre sa supplique.

        Peu après, la machine de fer s’est arrêtée. Nous sommes sortis et nous nous sommes frayé un chemin à travers la foule des machines de chair. Aussitôt nous avons ressenti la présence des nôtres. Ils étaient nombreux, perdus au milieu de cette multitude. Ils se dirigeaient dans la même direction que nous. Nous les avons suivis. Les nôtres fendaient la foule qui se précipitait vers la sortie. Les machines de chair se poussaient, se bousculaient, tentant de se dépasser les unes les autres. Nous allions à contre-courant. À l’extrémité opposée de cet édifice souterrain se trouvait une porte jaune avec une inscription dans la langue du pays de la Glace. Cette inscription avertissait que seules les machines de chair travaillant dans ce lieu souterrain étaient autorisées à l’ouvrir. De temps en temps, les nôtres l’empruntaient. Nous l’avons poussée, nous aussi. Juste derrière était assis le frère Tiz, vêtu de l’uniforme des machines de chair veillant à l’ordre public. Il ne laissait passer que les nôtres. Nous sommes entrés. Et nous sommes descendus encore plus profondément dans la Terre grâce à un mécanisme. C’est là qu’était aménagé un abri souterrain. Les machines de chair l’avaient excavé à l’occasion d’une grande guerre. Plusieurs dizaines de milliers de machines de chair devaient pouvoir s’y réfugier. Et vivre tranquillement sous terre durant plusieurs mois. Il y a neuf ans, la Fraternité s’était débrouillée pour en prendre possession. La machine de chair qui était responsable de cet édifice souterrain au gouvernement du pays de la Glace a été liquidée. Elle a été remplacée par le frère Ma.

        Une machine de fer nous a emmenés au centre de l’abri. La Fraternité y avait construit une grande salle circulaire. Quand j’y ai pénétré, mon cœur a tressailli : beaucoup des nôtres y étaient déjà rassemblés. Ils étaient parvenus jusqu’ici par des voies diverses : certains, comme nous, en empruntant le souterrain des machines de chair, d’autres directement depuis la surface. De nouveaux frères ne cessaient d’entrer dans la salle. Mon cœur resplendissait dans l’attente. Les frères et les sœurs se tenaient les uns à côté des autres, totalement silencieux. Nous ne devions pas parler dans la langue des machines de chair : nos cœurs attendaient une conversation particulière. Je regardais les nôtres. Certains ici avaient un cœur puissant, comme Uf, Odo, Stam, Efem et Ts. Il y avait des jeunes qui venaient d’être réveillés par le marteau de Glace. Nos cœurs se préparaient. Enfin, une machine déclara que dans cette salle s’étaient assemblés exactement 2 300 frères et sœurs. Ceux qui n’avaient pu pénétrer dans la salle étaient restés derrière la porte. La sœur Ts s’est illuminée grâce à son cœur plein de force : c’était le signal ! Sur le sol lisse de la salle se sont illuminés 2 300 points bleus qui ont formé un cercle. Chacun d’entre nous s’est placé sur la lumière qui lui était assignée. Nous avons formé le Grand Cercle. Nous avons levé les mains et les avons réunies.

        Et j’ai ressenti les cœurs.

        Nous étions prêts.

        Mais soudain un cœur a défailli. J’ai tressauté : le Grand Cercle n’était pas fermé ! Nous avons desserré nos mains. Le frère Dlu venait de s’effondrer par terre. Quelque chose s’était produit dans son corps : il avait perdu connaissance ou il était mort. On l’a aussitôt emporté. La sœur Yuked est entrée dans la salle. Et elle a pris la place du frère Dlu. Le Grand Cercle s’est fermé. Nos mains se sont réunies de nouveau. Nos cœurs se sont embrasés.

        Nous avons vu le frère Horn.

        Il était lumineux au centre du Cercle.

        Nous lui avons parlé.

         

        Les attouchements des mains et des langues des frères Obu et Yasto m’ont réveillé. Ils me caressaient et me léchaient le visage. Leurs cœurs étaient plus forts. J’ai ouvert les yeux. Un mouvement se produisait dans la salle : les frères et les sœurs en partaient. Nous devions repartir par le même chemin. Nous avons quitté la salle et emprunté une machine de fer. Elle nous a conduits jusqu’à l’endroit où l’on sortait du souterrain. Après être passés devant le frère Tiz, nous avons franchi la porte jaune. Et nous nous sommes retrouvés parmi la foule des machines de chair. Leur pendule indiquait 7 h 28. Les machines de chair se dépêchaient de se rendre à leur travail. La plupart d’entre elles n’en avaient aucune envie. Un mécontentement morose les plongeait dans un état d’effervescence. Elles se déplaçaient en silence vers les machines de fer qui les transportaient jusqu’à leur destination. Nous traversâmes cette foule. Les machines de chair se précipitaient en bas ; nous, nous allions en haut. Elles nous bousculaient en silence. Après avoir fendu cette foule, nous avons émergé au grand air. Il y avait là aussi beaucoup de machines de chair. Elles se dirigeaient vers le souterrain qui engloutissait leurs corps. Nombre d’entre elles aspiraient avidement de la fumée de feuilles combustibles.

        Et puis nous avons emprunté une rue dénommée d’après une machine de chair qui avait tenté de concevoir le sens et l’harmonie dans le monde de la Terre. Peu à peu nous avons atteint la place où nous avions laissé la veille notre machine de fer. Après avoir acheté des fruits à des machines de chair, nous les avons mangés. Nous nous sommes installés dans notre machine de fer.

        Et nous sommes partis à la recherche de nos frères et sœurs.

      

    

  
    
      
      

      
         La matinée de Horn
      

      
        De tendres attouchements réveillèrent Horn. De douces mains caressaient son visage et son corps. Il était étendu sur une vaste couche parsemée de pétales de roses bleus. Au-dessus de sa tête se déployait un jardin tropical composé de palmiers, de magnolias et de muiracatiaras. Des oiseaux s’interpellaient bruyamment, de grands papillons multicolores voletaient. Le soleil était déjà levé et des ombres vacillantes tremblaient sur le corps pâle du garçon qui dormait sur le dos et sur les corps dorés de deux fillettes couchées à ses côtés.

        Horn souleva la tête. Aussitôt, les fillettes s’assirent sur la couche. C’étaient les jumelles Ak et Skez qui étaient âgées de treize ans et avaient été découvertes en Crimée par la Fraternité, vingt-six mois plus tôt : elles possédaient un cœur d’une puissance et d’une intelligence qui n’avaient rien d’enfantin. Une nuit, on les avait transportées ici, sur l’île de Ceylan : là, elles accueillaient et apaisaient les nouveaux découverts dans la Petite Maison du Sud. Les fillettes portaient la même culotte faite de perles bleu mordoré, les bouts de leurs seins hâlés étaient dissimulés sous de gros saphirs taillés en forme de pointes octogonales. Chacune avait les cheveux tressés en vingt-trois longues nattes poudrées d’or. Des pierres précieuses de toutes les nuances de bleu, du clair au foncé, scintillaient dans leurs nattes. Leurs cous, leurs poignets et leurs chevilles étaient entourés de colliers en or serti de diamants et de turquoises. Leurs corps harmonieux embaumaient l’huile de noix de coco.

        Horn remua et gémit. Les fillettes l’aidèrent précautionneusement à s’asseoir. Le garçon contempla le monde haut en couleur autour de lui, puis son regard se posa sur les filles.

        – Bonjour, notre frère, dirent d’une même voix les jumelles.

        Le garçon les considéra, sa bouche oligophrénique ouverte. Il portait un caleçon léger, tissé avec des herbes cueillies dans les hautes montagnes. Un large pansement barrait de blanc sa poitrine. Les jumelles lui sourirent en le tenant par les épaules. Une goutte de bave apparut sur sa lèvre inférieure, elle s’en détacha et tomba en un filet visqueux. Skez lui essuya la bouche avec ses doigts.

        – Tu ne veux plus dormir ? lui demanda-t-elle.

        – Naaan, répondit-il en l’examinant.

        Puis il fit aller son regard sur Ak.

        – Nous sommes tes sœurs, firent d’une même voix les jumelles.

        – Naaan, fit Horn, les yeux immobiles.

        – Nous sommes tes sœurs, répétèrent-elles.

        – Quand ? s’enquit Horn en se passant la langue sur ses lèvres humides.

        – Maintenant, dit Skez.

        – Tu as beaucoup de frères et sœurs. Simplement autrefois tu l’ignorais, précisa Ak qui lui prit la main. Je m’appelle Ak.

        – Et moi Skez, fit sa sœur qui lui prit son autre main.

        – Et vous êtes… où ?

        – Nous sommes ici. Avec toi. Pour toujours.

        Le garçon tourna la tête, il regarda ici et là. Un grand papillon noir et jaune planait au-dessus de lui, qui se posa sur un pétale de rose bleu entre ses jambes. Le garçon le fixa. Le papillon restait sur place en agitant ses ailes.

        – Il est rayé, marmonna-t-il, et il lécha ses lèvres humides. Il est grand ? Grand comme ça ?

        Les jumelles le tenaient par les mains.

        – Mais où est-ce qu’ils sont tous ? s’interrogea Horn dont les yeux bleu clair ne quittaient pas les ailes du papillon qui battaient. Où est maman ? Et tante Vera ? Elles vont venir ?

        – On va tout te raconter dans un instant, lui répondit Ak. Mais avant, serre-nous très fort.

        – Comment ? demanda-t-il alors qu’il demeurait fasciné par les ailes du papillon et qu’il bavait.

        – Comme ça, firent les jumelles qui lui prirent les bras et passèrent dessous leurs têtes dorées pour se blottir contre le garçon.

        Leurs bras enlacèrent son torse pâle ; leurs corps hâlés se serrèrent contre le sien et leurs lèvres effleurèrent ses oreilles.

        – Bonjour Horn, notre frère !

        Les cœurs des jumelles palpitèrent. Et ils prirent en douceur le cœur de Horn.

        Le visage du garçon tressauta et ses sourcils se froncèrent. Ses cheveux châtains coupés court remuèrent sur son crâne.

        – Chachien… articulèrent ses lèvres.

        Il péta. Quatre vagues d’un léger tremblement parcoururent son corps, ses yeux fixes s’emplirent d’humidité. Deux oiseaux qui s’interpellaient non loin de là sur les branches d’un prunus se turent.

        Le garçon cessa de trembler. Il se figea. Et son urine gargouilla entre ses jambes.

        Les jumelles blotties contre lui semblèrent se pétrifier. Le garçon tremblait cette fois sans ciller ni bouger. Et il pissait sous lui. Son urine s’écoulait lentement sur la couche recouverte de soie blanche et parsemée de pétales bleus. La mare entre ses jambes s’élargit, s’agrandit sur le tissu de soie. Les pétales bleus qui flottaient remuèrent. L’urine atteignit le papillon. Le pétale sur lequel il était posé flotta et s’agita. Et le papillon s’envola.

        Ak, Horn et Skez se figèrent durant quarante-deux minutes.

        Enfin, les cœurs des jumelles se turent.

        Elles tressaillirent, leurs bouches s’ouvrirent, et elles aspirèrent en gémissant et en sanglotant l’air chaud, humide et embaumé des tropiques. Leurs bras se desserrèrent, elles se renversèrent sur la couche en dispersant les pétales de roses. Le garçon resta assis, le regard fixé devant lui. Couchées sur le dos parmi les pétales de roses, les sœurs haletaient avec joie et avidité. Les deux oiseaux dans les branches se remirent à chanter.

        Horn cligna des paupières. Les orteils de son pied droit s’agitèrent. Ses lèvres humides frémirent, sa langue remua dans sa bouche.

        – Mammmm-maaaan… donne-le-moi… fit Horn dont les yeux trouvèrent les jumelles.

        Elles respiraient en le regardant d’un air exalté. Des larmes coulèrent sur leurs joues.

        – Donne-le-moi, donne-le-moi !… beugla-t-il, tandis que ses mains se tendaient vers les jumelles.

        Ak et Skez les lui prirent.

        – Donne-le-moi, donne-le-moi !… hurla Horn en attrapant leurs mains et en bavant.

        Les jumelles se soulevèrent non sans mal, elles enlacèrent Horn. C’étaient elles maintenant, dont les cœurs étaient épuisés, qui s’appuyaient sur le garçon. Lui, il avait une envie énorme de leurs cœurs.

        – Donne-le-moi, donne-le-moi… pleurnicha-t-il en saisissant les épaules et la tête des jumelles qu’il faisait vaciller.

        Elles pleuraient silencieusement alors qu’elles l’entouraient de leurs bras fourbus. Leurs cœurs étaient éreintés après leur rencontre avec celui de Horn : elles n’étaient jamais tombées sur un cœur d’une telle puissance. Même celui de Hram le cédait à ce cœur encore minuscule d’où émanait une force aussi stupéfiante.

        – Donne-le-moi, donne-le-moi, donne-le-moi !! cria Horn tandis qu’une grimace de douleur déformait son visage.

        Les jumelles se remirent à lui parler.

        Horn se figea. Ses yeux devinrent vitreux. De la bave s’écoula abondamment de sa bouche ouverte.

        Trente-huit autres minutes s’écoulèrent.

        Les jumelles se tordirent et s’effondrèrent en gémissant sur la couche.

        Horn s’agita. Son visage était cramoisi. Ses mains étaient prises de légers tremblements. De sa bouche ouverte et desséchée s’arrachait une respiration brûlante et haletante.

        – Encore… donne-le-moi, donne-le-moi, donne-le-moi ! brailla-t-il.

        Ak décolla avec difficulté sa tête poudrée d’or de la couche. Skez respirait convulsivement, comme un poisson rejeté sur la berge. Elle n’avait pas la force de se relever.

        – Encore… donne-le-moi, donne-le-moi, donne-le-moi ! hurla Horn dont les joues étaient empourprées.

        Ses mains s’accrochèrent aux cheveux dorés de Skez, elles secouèrent la fillette.

        – Encore… Donne-le-moi ! Donne-le-moi !! Donne-le-moi !!!

        La forêt qui entourait la couche frémit. Tous les frères et sœurs de la Maison océanique étaient présents depuis le début de ce soutien. Dissimulés derrière les vastes feuilles et les troncs massifs, ils surveillaient cette première conversation. Maintenant leurs cœurs étaient rassérénés.

        – Il faut les aider. Qu’on les remplace ! ordonna Uf en s’approchant de la couche.

        – Elles ne tiendront pas le coup ! glapit She.

        – Il est plus fort ! s’écria Das.

        – Elles s’effondrent ! rugit Bork.

        – Donne-le-moi ! Donne-le-moi ! Do-o-onne-le-moiiiii !!! tonna Horn à gorge déployée en arrachant les cheveux de Skez qui était inconsciente.

        Les frondaisons de la forêt alentour tremblèrent. Des dizaines de bras se tendirent à travers les feuillages vers Horn qui vociférait. Mais celui-ci ne remarquait rien, il continuait à hurler en secouant la tête de Skez, en éclaboussant sa couche de larmes et de bave. Son cœur qui s’était réveillé était avide.

        – Je vais le soutenir, proposa Uf qui se détacha du groupe.

        – Non !! cria Hram en arrêtant tous les frères. Ce sont d’elles qu’il est avide ! Elles sont les premières ! Tu vas l’éteindre ! Ce sont elles qui doivent œuvrer ! Nous allons les aider ! Nous allons former un soutien ! Tous sous elles !

        Des dizaines de mains soulevèrent Ak et Skez, et les sœurs se serrèrent contre le garçon. Horn les enlaça avidement et il s’immobilisa. Hram se blottit contre le dos d’Ak, Uf contre celui de Skez. Celle-ci rouvrit les yeux.

        – Parlez ! leur ordonnèrent les cœurs de tous ceux qui les entouraient. Et les jumelles se remirent à parler avec Horn.

        Les frères et les sœurs les soutenaient. Uf serrait Skez contre le garçon ; Hram qui n’avait pas la force de le faire avec ses mains chétives se serrait elle-même contre le dos hâlé d’Ak. Mef et Por soutenaient Hram par-derrière. She, Bork, Nyuz et P tenaient Uf. Les autres encerclèrent la couche, les bras tendus devant eux, leurs têtes posées sur le lit. Leurs cœurs se disposèrent en sorte à soutenir ceux de leurs compagnons.

        Vingt-trois minutes s’écoulèrent.

        Les cœurs d’Ak et de Skez se turent. Les jumelles s’étaient évanouies. Les mains des frères les soulevèrent et les étendirent. Du sang s’écoula de leurs oreilles et de leurs narines.

        Horn qui s’était figé tressaillit. Et tous sentirent son cœur resplendir pour la première fois. Il s’était empli. Et il avait trouvé son premier repos.

        Il bougea. Il vit tous ceux qui l’entouraient. Tous le regardaient en silence. Il prit appui sur sa couche, il se mit à genoux. Puis il se souleva et se redressa. Son regard écarquillé devint attentif et sensé. Ses yeux semblaient s’être délavés durant la nuit, ils étaient devenus encore plus transparents. Leur bleu avait pâli et s’était concentré autour des pupilles. Ils glissèrent sur le monde alentour. Le garçon le voyait maintenant différemment, pas encore comme Horn, mais plus comme Micha Terekhov.

        Le monde entourait le garçon. Ce monde était nouveau. Et pas encore totalement compréhensible. En tant que tel, il n’était pas attirant. Mais il y avait en lui un élément très désirable. Un élément qui l’attirait et le tourmentait. Et cet élément était incorporé dans ce monde.

        Horn promena son regard sur ce qui l’environnait. Il distingua vaguement ce qui était autour de lui.

        Entre les feuilles, le ciel, les branches, les papillons, l’herbe et la couche parsemée de pétales de fleurs bleus s’étaient figés ceux qui l’observaient. Et cet élément-là était en eux. Un élément très désirable. Plus fort que le monde. Un élément sans lequel il n’était plus possible de vivre.

        Horn fit quelques pas vacillants jusqu’au bord de sa couche. Les frères et les sœurs restaient pétrifiés, leurs yeux étaient fixés sur lui et leurs oreilles aux aguets. Arrivé à leur hauteur, Horn tendit la main. Et il toucha un visage. C’était celui de la sœur She. Il le caressa. Le cœur de She se figea. Ga, qui s’était assis près de la couche à côté de She, s’immobilisa. Horn effleura son visage de son autre main.

        Tous les frères et les sœurs demeuraient absolument silencieux.

        Des oiseaux s’envolèrent du muiracatiara qui se déployait au-dessus de la couche.

        Les lèvres ouvertes de Horn remuèrent.

        – Ils sont… grands ? Grands… comme ça ?

        Tous étaient pétrifiés et contemplaient un cœur nouvellement découvert. Un cœur puissant. Que l’on avait attendu depuis si longtemps. Chaque geste de Horn suscitait l’enthousiasme chez les frères et les sœurs. Néanmoins ils semblaient craindre d’effrayer ce cœur à peine éveillé.

        Horn effleura les visages de She et de Ga. Il fit aller son regard sur Bi, Ut et Phorum, il s’approcha d’eux et les toucha.

        – Encore… beau… coup. Pa… reils ? Grands… comme ça ?

        Hram était à genoux à côté de Phorum. Horn lui tendit la main. Leurs regards se croisèrent. Mais Horn ne la regardait plus dans les yeux. Il essayait confusément de la voir avec son cœur. Hram le ressentait.

        – Tu… es pa… reille ? À… moi ?

        – À toi, oui ! Par mon cœur ! fit Hram, pas seulement avec sa bouche.

        Elle prit les mains de Horn et les posa sur sa poitrine sénile et cachectique.

        – À toi, oui ! Par mon cœur !

        Horn s’immobilisa. Son cœur s’embrasa d’un pressentiment. Il commençait à concevoir. Il enlaça le cou fin et ridé de Hram entre ses bras. Il se serra contre elle.

        Les frères et les sœurs, frappés de stupeur, s’agitèrent. Leurs bras se tendirent vers Hram et Horn. Leurs cœurs resplendirent.

        – Tu es… à… moi. Avec ton… cœur, articula Horn.

        – Avec mon cœur ! chuchota Hram.

        – Avec ton… cœur, répéta Horn.

        Et il comprit.

        Son cœur se figea. Le passé s’était éveillé en lui. Désormais, ce passé constituait une entité à part. Et il se dressa comme une vague de terreur contre son cœur réveillé.

        Un frisson parcourut le corps de Horn. Il se contracta violemment et il se fléchit en arrière. Sa petite bouche devint béante et il en sortit un gémissement qui provenait de ses entrailles.

        Hram comprit aussitôt ce qui se passait.

        Comme tous ceux qui étaient présents.

        Le cercle des bras de Horn se desserra, sa tête se révulsa. Et il tomba à la renverse dans les mains tendues des frères et des sœurs. Un sanglot le secoua.

        Envahie d’un épuisement voluptueux, Hram ferma les yeux.

        Les pleurs du cœur prirent possession de Horn. Il sanglotait, ses jambes se tordaient et ses doigts griffaient sa poitrine pâle. Sa tête était penchée en arrière, ses larmes et sa bave éclaboussaient les visages de ceux qui l’aidaient.

        – Gloire à la Lumière ! s’exclama Hram, ses bras décharnés serrés contre elle.

        Des dizaines de mains soulevèrent Horn qui sanglotait et elles le portèrent par un chemin couvert de dalles de pierre jusqu’à la Maison. Ses pleurs résonnaient dans la forêt vierge tropicale. Les oiseaux et les animaux sur leurs gardes les entendaient et s’interpellaient à travers les frondaisons réchauffées par le soleil de midi.

        Près de la couche abandonnée ne restaient que Hram et Uf : elle était sur le podium en pierre, les bras toujours serrés autour d’elle, sa tête reposant sur un coin de la couche tendue de soie. Lui demeurait dans un état d’hébétude, la tête inclinée vers l’autre extrémité de la couche. Celle-ci les séparait, parsemée de pétales de roses bleus flottant sur l’urine de Horn.

        Leurs cœurs épuisés se taisaient. Ils étaient saisis par la fatigue enivrante d’une découverte. Et quelle découverte ! Hram et Uf le comprenaient parfaitement.

        – Il est plus fort que ce à quoi je m’attendais, remarqua Hram en se frottant la joue sur la soie fraîche.

        – Bien plus fort, reprit Uf.

        – Il sera le plus fort d’entre nous.

        – Il est déjà le plus fort.

        Les longs cheveux blancs de Hram flottèrent au vent, une bourrasque venue de l’océan balança la cime des arbres.

        Les pétales bleus furent balayés et s’éparpillèrent sur le sol en pierre.

        – Nous l’avons soutenu, fit Uf.

        – La Lumière nous a aidés, murmura Hram d’une voix à peine audible.

        Un gros scarabée couleur bronze et aux reflets bleus tomba d’un arbre au milieu de la couche. Il s’agita paresseusement sur le dos pour se retourner. Ses petites pattes noires et brillantes foulèrent les pétales de roses.

        – Maintenant, tout va reposer sur toi, dit Uf.

        – Je suis prête. Toute ma vie j’ai attendu ce moment, fit Hram en soulevant sa tête.

        – Il va s’appuyer sur toi. Et seulement sur toi. Je ne serai plus là.

        – Je serai vigilante. Et je le soutiendrai.

        – Nous apporterons notre aide grâce au Grand Cercle.

        – Pour commencer, nous avons besoin de Cercles Moyens. Et de plusieurs.

        – Ils se réunissent déjà.

        – Il faut que je puisse disposer d’un appui.

        – Il existe déjà, Hram. Nous te soutenons.

        Uf se releva.

        – Tu retournes là-bas, comprit Hram.

        – Je le dois.

        – Je sais. On a besoin de toi là-bas. La chair est en effervescence. Tu la contiendras.

        – Je le ferai. Et je préserverai les frères.

        Il se retourna et partit en empruntant le sentier de pierre.

        – Préserve… chuchotèrent les lèvres décrépites de Hram.

      

    

  
    
      
      

      
         Olga Drobot
      

      
      Le toasteur grinça et deux tartines grillées en jaillirent. Olga versa du jus d’ananas dans un grand verre à moitié rempli de glaçons, puis elle se dirigea vers le grille-pain.

        Papa et maman, songea-t-elle machinalement tout en sirotant son jus, et elle posa les tranches de pain sur une assiette.

        Mais aussitôt elle se lança à elle-même un interdit impératif à haute voix.

        – Begone1 !

        Le psychologue avait raison : « Un glaive qui tranche le passé douloureux. » Au début, Olga n’en avait rien cru. Mais six mois après ce fameux jour, le « glaive » s’était mis à fonctionner et à lui venir en aide. Il sabrait les spectres de ses parents qui apparaissaient virtuellement dans tout couple d’êtres ou d’objets : une paire de chaussures posées l’une à côté de l’autre, des pigeons se bécotant, des figures de pierre sculptées à l’entrée d’un immeuble de bureaux, celles d’Adam et Ève, les deux doigts levés du Président, des boucles d’oreilles en or, le nombre 69, les œuvres en deux volumes d’Edgar Poe, des mouches en train de copuler, et l’absence depuis maintenant trois ans des tours jumelles qui à l’époque étaient encore debout et que tous les trois pouvaient voir de la fenêtre sud de son loft. Désormais, elle contemplait Manhattan toute seule depuis la fenêtre de son cinquième étage. Et pas dans la direction où trois années plus tôt s’élevaient les tours du World Trade Center, mais vers les réservoirs d’eau ridicules installés sur les toits des immeubles voisins, qui évoquaient toujours pour elle des martiens sortis de la couverture de La Guerre des mondes de Wells. Un roman que son père aimait. Mais elle ne l’avait jamais lu, en fait…

        – Mon Olga est trèèès joliiie ! s’écria son perroquet dans une cage posée près de la fenêtre.

        Elle se souvint alors de son existence, de cette vieille baderne de Fima, elle s’approcha de lui, remplit sa mangeoire, remit de l’eau dans son abreuvoir, coupa une tranche de pomme qu’elle fit passer entre les barreaux de la cage. Fima se mit à picorer de son bec effrayant ce morceau de fruit qu’il serrait dans sa patte, tout en gardant un œil sur Olga.

        Lui aussi se souvient… pensa-t-elle.

        Et aussitôt elle agita un glaive invisible pour couper quelque chose.

        – Begone !

        Le perroquet mâcha sa pomme en sortant sa langue épaisse.

        – Don’t wor-rr-y ! dit-il.

        – Be happy ! compléta Olga en hochant la tête avant d’éclater de rire.

        Il était temps de commencer sa journée.

        Olga tartina ses toasts de fromage de chèvre légèrement salé, du Chavrou, elle déposa sur chacun trois rondelles de concombre, les recouvrit de deux feuilles de salade, étala des tranches de jambon de dinde sur la salade, des rondelles de tomate sur le jambon, réunit les deux tartines pour en faire un sandwich épais et, après avoir planté ses dents dedans et saisi son verre, elle s’assit devant son ordinateur. Elle fit passer le morceau qu’elle avait mâché avec une gorgée de jus glacé, et elle tapa sur le clavier. Le moniteur sortit de son sommeil et une voix traînante de basse masculine l’accueillit.

        – Hi, O-o-lg-a-a !

        – Hello, salut, répondit-elle en russe.

        Elle jeta un œil à ses messages : elle en avait quatre. L’un de son travail (on lui rappelait qu’elle devait rentrer de congé le 16 pour le contrat de fourniture de marbre à Philadelphie). Un autre de Liza, de Chicago (pour la sixième fois elle jurait qu’elle allait venir « bouffer, picoler et déconner en russe »). Le troisième de Peter, le collègue de son père (qui l’invitait à un barbecue ce week- end).

        Il veut tout le temps me présenter à quelqu’un, ce drôle de type ! songea-t-elle avec un sourire en se remémorant ce brave et gros Peter, amateur de bière allemande, de free jazz et de pique-niques. Non, Peter, samedi je serai loin d’ici…

        Et le quatrième…

        – Yep ! s’exclama-t-elle en tapant joyeusement son pied nu par terre.

        
          
            Bonjour, Olga
          

          
            Je suis allé hier soir sur le site où je suis resté presque jusqu’à l’aube. Il y a du nouveau. Premièrement, j’ai enfin pu joindre l’insaisissable Michael Laird. Et il m’a répondu ! Il est le coordinateur de l’Association depuis deux ans. Je lui ai transmis votre lettre où vous exposez l’histoire de votre enlèvement, ainsi que les photographies de vos défunts parents et de vous-même. Vous et moi, nous sommes maintenant dans la banque de données du site. Nous aurons bientôt beaucoup d’amis. Le quartier général de l’Association se trouve à Guangzhou (autrement dit Canton, dans le sud de la Chine). Michael nous conseille de nous y rendre pour que nous parlions plus à fond, dans la mesure où il n’a pas très confiance dans le courrier électronique. À Guangzhou, il a beaucoup de choses à nous montrer. En ce qui concerne les visas, l’Association nous aidera (ils ont des formulaires d’invitation standard), pour l’hôtel elle nous aidera également. L’invité doit seulement acheter les billets d’avion. Parallèlement à cela, je me suis demandé s’il ne fallait pas combiner notre voyage en Israël avec cette visite à Guangzhou. En définitive, la Chine est plus proche d’Israël que de Göteborg et de New York ! Premier point. Deuxièmement, comme ça nous allons faire d’une pierre deux coups et économiser du temps. Et pour parler franchement j’en ai marre de vivre de conjectures et de devinettes comme tous ces derniers mois. J’ai envie de bouger, j’ai envie d’agir.
          

          
            J’attends votre réponse avec impatience.
          

          
            Bien à vous,
          

          
            Bjorn Vassberg
          

        

        Olga claqua joyeusement des mains et, son sandwich oublié, elle commença à taper la réponse.

        
          
            Salut, Bjorn Vassberg !
          

          
            Votre idée est superbe et elle me plaît beaucoup. Je suis sûre que les informations que nous obtiendrons à Tel-Aviv seront très importantes et éclaireront beaucoup notre histoire. Ensuite, nous pourrions partir pour la Chine et rencontrer Laird. Ce serait génial ! Moi aussi, j’en ai assez d’attendre et de chercher à deviner l’avenir dans le marc de café. Il est temps d’agir ! D’autant plus que mon congé me permet pour le moment d’être libre. J’attends que vous m’envoyiez l’invitation et j’irai aussitôt au consulat chinois. En ce qui concerne Tel-Aviv, tout est réglé, j’ai réservé deux chambres à l’hôtel Prima Astor à nos deux noms. Il est sur le front de mer, j’y suis déjà allée. Dès que vous obtiendrez votre visa et que vous aurez acheté votre billet, faites-le-moi savoir. Je voudrais vous retrouver à l’aéroport. Mon mot de passe pour cette rencontre est « Odin v polié voïn ». J’attends le vôtre.
          

          
            À bientôt !
          

          
            Olga
          

        

        En fin d’après-midi, quand Olga revint de sa promenade à vélo dans le parc, elle trouva la réponse de Bjorn. Il y avait joint l’invitation à Guangzhou et son mot de passe : « Kräftskivan ».

        – Ça doit être du suédois… ricana Olga qui se jeta sur l’annuaire du téléphone pour chercher l’adresse du consulat de Chine à New York.

        – Demain, demain ! s’exclama-t-elle. Elle imprima l’invitation et prit deux photos qu’elle glissa dans son passeport américain bleu.

        Elle se prépara un grand café au lait et retourna à son ordinateur. Elle composa l’adresse www.icehammervictims.org. Sur son écran apparut une image : une jeune fille et un garçon, tous les deux torse nu, posant réciproquement leurs mains sur la cicatrice qui barre la poitrine de l’un et de l’autre. Un bandeau au-dessus indiquait : « Site officiel de l’Association des victimes du marteau de Glace ». En bas se trouvaient les liens habituels : « Histoire de l’Association », « Nouveautés », « Qui sommes-nous », « Galerie de photos », « Histoires personnelles », « Publications », « Versions », « Rejoignez-nous ! » Olga cliqua sur « Histoires personnelles ». Elle parcourut rapidement les textes qu’elle connaissait, elle les avait lus depuis longtemps. À la fin, elle en trouva trois nouveaux.

        
          Stephanie Treglown, 14 ans, Newcastle, Australie

          Une semaine avant les vacances de Noël, deux femmes sont venues dans notre collège : c’étaient les assistantes d’un réalisateur, qui nous ont dit qu’elles recrutaient des jeunes filles pour être figurantes dans un remake de Pique-nique à Hanging Rock, le célèbre film de Peter Weir. Tout le monde l’a vu en Australie, et mes parents n’arrêtaient pas de le regarder, même quand j’étais petite ; on a la cassette et le DVD à la maison. Mes parents et moi, nous sommes allés près du rocher de Macedon où se sont déroulés les événements tragiques du 14 février 1900 : ce jour-là les plus grandes des élèves de l’Appleyard College, un établissement privé pour jeunes filles, sont allées pique-niquer pour la Saint-Valentin au pied de ce rocher et trois d’entre elles ont disparu sans laisser de traces. Deux filles de notre classe avaient très envie de jouer dans ce film. Les assistantes du réalisateur, Deborah et Helen, nous ont dit que ce remake serait tourné par David Lynch, que le casting était en cours et que pour jouer les rôles des filles, Lynch choisirait des collégiennes complètement inconnues, si bien qu’il était tout à fait possible que l’une d’entre nous puisse tenir un vrai rôle dans le film, avec un dialogue. Dans notre classe, trois filles ont été sélectionnées, dont moi, et sept autres dans l’ensemble du collège. Nous avions toutes les yeux bleus et les cheveux blonds. Lorsqu’on m’a choisie, j’ai été absolument ravie ! L’une des filles qui jouent dans le film de Weir me plaît particulièrement : elle s’appelle Miranda. Elle est belle, elle est tendre comme un ange ! Elle a d’étonnants yeux bleus et de charmants cheveux blonds. Et il est vraiment dommage qu’elle n’ait pratiquement plus tourné par la suite, qu’elle ne soit pas devenue une star hollywoodienne et qu’on ne l’ait vue que dans Mad Max, et rien d’autre. Helen et Deborah nous ont dit qu’après Noël nous devrions aller à Sydney où se retrouveraient toutes celles qui avaient été retenues, et Lynch lui-même ferait son choix. On nous a payé le voyage, et Mrs Halle, la maman de Susy Halle, nous a accompagnées. Nous sommes arrivées à Sydney et à midi précis nous nous sommes rendues à l’Opéra, au bord de la mer. C’est un bâtiment immense, où j’étais allée deux fois quand j’étais gamine pour voir Peer Gynt et Gisèle. On nous a emmenées dans l’une des salles : elle contenait mille cinq cents places et elle était pleine de collégiennes ! Toutes avaient les yeux bleus et les cheveux blonds ! Jamais je n’avais vu une chose pareille ! Parmi elles, beaucoup ressemblaient à Miranda. J’ai bien entendu tout de suite compris que je ne serais jamais choisie tant il y avait de belles filles dans la salle ! Nous avons attendu David Lynch. Mais à sa place, trois personnes sont montées sur la scène : un type bien grassouillet, une dame d’un certain âge et un homme maigre et chauve qui avait un air très sérieux. La dame nous a informées que Lynch était très occupé et que c’étaient eux trois, ses assistants, qui allaient procéder à la sélection. Elle-même s’est présentée comme l’auteur du scénario. Les trois assistants se sont assis dans des fauteuils installés au milieu de la scène et ont demandé que les filles se présentent successivement, deux par deux. Et nous avons commencé à défiler. Les trois assistants examinaient attentivement chaque duo de filles, puis ils leur demandaient de s’approcher : la dame d’un certain âge posait alors la main sur la poitrine de chacune, à la base du cou. La séance a duré ainsi près de quatre heures. Parmi les mille cinq cents filles qui étaient présentes, seules trente-six ont été sélectionnées. Dont moi. Ensuite, ils ont noté mes coordonnées et m’ont dit qu’ils me contacteraient par courrier électronique. Et je suis rentrée à la maison toute joyeuse. J’étais au septième ciel ! Parmi toutes les filles de mon école, j’étais la seule à avoir été choisie ! J’ai attendu de recevoir des nouvelles. Mais les jours passaient et personne ne m’écrivait. Il fallait attendre. Mes parents et mes camarades d’école me rassuraient, me disant que la préparation d’un film ne se faisait pas rapidement, que je devais être patiente. Et je l’ai été. Mais un événement épouvantable m’a empêchée de devenir actrice. Un jour, alors que je rentrais du collège et que je traversais Main Street, une voiture s’est arrêtée ; la femme qui était au volant m’a demandé par où elle devait passer pour se rendre à Cessnock. Je lui ai indiqué qu’elle devait continuer tout droit et tourner à droite au feu. Elle a ri et a mis la main à son oreille pour me faire comprendre qu’elle ne m’entendait pas. Je me suis approchée d’elle et je lui ai répété mes indications. La dernière chose dont je me souvienne, c’est que cette femme tenait à la main une espèce de colifichet qui avait la forme d’un petit pistolet de mousquetaire. Quand je me suis réveillée, j’étais à l’hôpital. J’avais très mal à la poitrine et au cou. Ma poitrine était entièrement bandée à cause d’une blessure. Puis on m’a dit qu’on m’avait retrouvée gisant dans la rue. Une voiture m’avait heurtée quand je parlais à cette femme. Laquelle avait disparu.

           
			



          Ouais, Stephanie, tu n’es pas devenue actrice… songea Olga avec un sourire amer. Et il n’est guère probable que David Lynch tourne ce remake maintenant…

          – Fimotchka est trrrrès beau ! s’écria le perroquet.

          – C’est le plus beau de tous, confirma Olga, et elle commença la lecture du deuxième témoignage.

        

        
          Jamilia Sabitova, 38 ans, Temirtaou, Kazakhstan

          J’ai travaillé quatre ans au bazar de notre ville. Mon mari, Taimuraz Sabitov, et moi-même avions une échoppe qui s’appelait Beshbarmak. C’est là que nous cuisinions des plats chauds pour les marchands du bazar. Nous préparions du beshbarmak, du plov, des baoursak et des lagman. Les marchands étaient tous ravis parce que mon mari et moi nous faisions toujours de la bonne cuisine. La direction du bazar était satisfaite. Le 4 avril 2005, je travaillais à l’échoppe avec ma sœur Tamara, car mon mari était parti pour Karaganda afin d’acheter des ustensiles de cuisine. Tamara a sept ans de moins que moi et elle m’a toujours aidée quand mon mari était pris ailleurs. Ce jour-là, comme d’habitude, nous étions occupées dès le matin à cuire et à préparer des plats, et à 13 heures précises nous avons ouvert notre échoppe pour servir les clients. Les marchands venaient chez nous pour acheter un plat qu’ils emportaient sur leur lieu de travail. On nous appréciait beaucoup parce que Tamara et moi nous sommes très belles. Notre maman est russe, notre papa kazakh. Maman est blonde avec de très beaux yeux bleu foncé. Et, c’est essentiel, Tamara et moi, nous avons les mêmes yeux et les mêmes cheveux blonds. De papa, nous avons hérité son nez, sa bouche et ses sourcils bruns. Et tout le monde plaisantait à tout bout de champ en affirmant que nous étions bien les filles de notre mère. Peu de gens ont les yeux bleus ou les cheveux blonds au Kazakhstan. C’est pourquoi les hommes avaient coutume de blaguer avec nous quand ils nous achetaient des plats, et ils avaient constamment un bon mot qui nous était destiné. Ce jour-là, un homme s’est présenté à notre échoppe. Il n’était pas du coin et je ne l’avais jamais vu jusque-là. C’était un grand blond bien bâti, aux yeux bleus, beau, élégamment habillé, un type qui avait de l’argent manifestement. Il nous a demandé si notre plov était bon. On lui a répondu qu’il n’avait qu’à l’essayer et que tout le monde en chantait les louanges. Il a pris un petit bol, il en a goûté un peu. Et il nous a dit que s’il était aussi bon, c’était sans doute parce que nous étions très belles. Et il s’est mis à nous débiter toutes sortes de compliments sur notre beauté. Je lui ai demandé ce qu’il avait acheté ici. Il m’a répondu qu’il était simplement passé comme ça, pour visiter le bazar de son ami, Tofik Khalilov. C’était le propriétaire, un homme très riche. Le visiteur a dit qu’il était ravi qu’un bazar pareil existe, particulièrement si des beautés telles que nous y travaillaient. Et il a plaisanté en notre compagnie. Tamara lui a demandé ce qu’il faisait, et il nous a dit qu’il avait un business à Almaty, deux restaurants, qu’il était allé à Karaganda pour régler des affaires et qu’il était passé à Temirtaou pour rendre visite à son vieil ami Tofik. Il nous a demandé ce qu’on faisait dans l’après-midi. On lui a répondu qu’on lavait la vaisselle, qu’on la rangeait et qu’on retournait ensuite chez nous pour retrouver nos maris et nos enfants. Il nous a alors proposé de nous rendre chez Tofik avec lui pour manger un plov. On a refusé, disant que nos maris ne nous laisseraient pas partir le soir et que nous avions beaucoup de travail à faire. Il nous a alors invitées à aller tout de suite au restaurant en sa compagnie. Et il a très joyeusement plaisanté avec nous. Tamara et moi, nous rigolions parce qu’il était très gai. Il racontait qu’il fallait savoir parfois se reposer des épouses et des maris afin de les aimer encore plus. Et il ne cessait de vouloir nous convaincre de l’accompagner. On a fini par accepter, mais pour une heure seulement. Il a répondu que c’était parfait et qu’on n’avait qu’à choisir le restaurant. Tamara lui a suggéré le Jouldyz. C’est le plus cher de Temirtaou. Il a dit qu’il n’y avait pas de problème. On a alors fermé l’échoppe et on est parties avec lui. On est sortis du marché, on a rejoint sa voiture, une belle automobile toute neuve et de grand luxe. Il a ouvert la portière arrière et nous y a fait prendre place : allez-y, les filles ! On s’est assises, lui s’est mis au volant, on est partis, et il a allumé la radio. Et soudain, une cloison s’est relevée dans l’habitacle et on s’est retrouvées séparées de lui par une vitre. L’air a été alors imprégné d’une substance acide et j’ai perdu connaissance. Quand je me suis réveillée, j’étais étendue par terre. J’ai soulevé la tête : il faisait nuit tout autour, il y avait du sable sous ma tête, un chien hurlait quelque part. Chaque fois que je voulais m’asseoir, je ressentais aussitôt une douleur à la poitrine, comme si quelqu’un m’avait donné un coup terrible. Mes yeux se sont accoutumés à l’obscurité et j’ai vu que je me trouvais dans un terrain vague, en dehors de la ville. Je me suis aperçue que Tamara gisait à côté de moi. Je l’ai secouée, mais elle ne bougeait pas. Elle était morte. Je suis restée à côté d’elle jusqu’au matin. Je pleurais. Je n’avais pas la force de me lever ni de partir. Le matin, des ouvriers qui venaient de Saran et qui circulaient sur la route nous ont remarquées et nous ont ramenées. Ils ont appelé mon mari, on nous a transportées à l’hôpital : j’avais toute la poitrine défoncée, elle n’était plus qu’un grand bleu. Pour Tamara, c’était encore pis : elle avait été massacrée, son sternum était cassé, elle avait des côtes brisées qui lui trouaient la peau, je ne pouvais pas la regarder. Je suis demeurée un mois à l’hôpital jusqu’à ce que ma poitrine soit cicatrisée. La police a prétendu par la suite qu’il s’agissait d’un maniaque.

           
			



          – Ouais… Une histoire simple… fit Olga. De toute façon, il ne vous a pas emmenées au Jouldyz, ta sœur et toi… Un maniaque, bien entendu, Jamilia. Un maniaque. Qui va de New York à Sydney, de Sydney à Karaganda. Et ensuite… ouah, à Zurich ! Il ne manque pas de fric, ce maniaque…

        

        
          Thomas Urban, 52 ans, Zurich, Suisse

          Il y a trois ans, j’ai eu un accident de voiture et pendant un certain temps j’ai presque complètement perdu la mémoire immédiate. J’ai oublié le nom de ma femme, je ne voulais pas croire que j’avais une fille, je ne savais plus que j’étais architecte, etc. En revanche, ma mémoire à long terme s’était tellement affûtée que des événements de ma petite enfance et de mon adolescence, dont je ne me souvenais plus du tout, ont commencé à émerger. Par exemple, je me suis rappelé dans le moindre détail comment on avait fêté en famille mon cinquième anniversaire, les personnes qui étaient présentes, ce qu’on avait mangé et dit, ce qu’on m’avait offert. Je me suis souvenu de beaucoup d’autres choses encore. Durant les six mois que j’ai passés à la clinique, je me suis remémoré quantité d’événements. Comme si l’on me montrait un film sur moi-même. Parmi les nombreux épisodes de mon enfance et de ma jeunesse, il y en a un qui a surgi, fort étrange. Jusqu’à ce jour, je ne suis pas en mesure de lui donner une explication sensée. Au cours de l’été 1972, pour mes quinze ans, ma sœur aînée, Myriam, m’avait offert un billet pour un concert de Led Zeppelin qui se produisait à Zurich au Hallestadion. Je ne connaissais quasiment pas ce groupe à l’époque, mais beaucoup d’articles paraissaient sur lui dans les magazines pour les jeunes, et il était rapidement devenu un superband. Ma sœur m’avait acheté un billet très cher, et je me suis retrouvé juste devant la scène. Ça a été une soirée géniale : pour la première fois, je voyais ces grands musiciens, je voyais de tout près Robert Plant, j’entendais sa voix merveilleuse. Le concert a produit sur moi une très forte impression. Jusque-là, je n’étais allé qu’à des concerts des Who et de Chicago. Mais Led Zeppelin était une tête au-dessus d’eux. Robert Plant m’avait particulièrement plu : c’était un homme de grande taille, bien bâti, avec une toison de cheveux dorés, des yeux bleus et une voix en « or ». Quand le concert a été terminé, le public était d’un enthousiasme effréné. Nous étions sortis sur la place qui se trouve devant le stade et nous scandions « Led Zepp ! Led Zepp ! » Et c’est là que j’ai vu deux filles, très belles, des blondes frisées, encadrant une affiche où était inscrit : « Fan-club de Robert Plant ». Autour d’elles, une foule de jeunes gens s’étaient agglutinés. Je me suis approché d’eux. À côté du panneau portant l’affiche était posée une table à laquelle était assise une troisième blonde frisée qui inscrivait les noms des nouveaux membres. Les conditions pour faire partie de ce club, indiquées sur l’affiche, étaient les suivantes : avoir de longs cheveux blonds et des yeux bleus. Ce qui était justement mon cas ! Cet été-là, je m’étais laissé pousser les cheveux presque jusqu’aux épaules pour imiter George Harrison. Les filles ont noté mon adresse et mon numéro de téléphone, et elles m’ont dit qu’elles m’appelleraient. Ravi, je suis rentré chez moi. C’est alors que j’ai cassé ma tirelire et que je suis allé acheter deux disques de Led Zeppelin que j’ai écoutés en continu. Quelques jours plus tard, j’ai reçu un coup de téléphone et on m’a dit que le fan-club de Robert Plant allait se réunir pour la première fois. J’ai pris mon vélo et à 16 heures précises je suis arrivé à l’adresse indiquée, dans un quartier chic de Zurich, sur la Hadlaubstrasse. Il y avait là une grande villa ancienne enveloppée de vigne vierge, sur la porte étaient apposés une plaque au nom de Led Zeppelin et un grand portrait de Robert Plant. J’ai laissé mon vélo près du mur d’enceinte, j’ai appuyé sur la sonnette et je me suis présenté. On m’a laissé entrer et je me suis retrouvé dans la villa. C’était un hôtel particulier, luxueusement décoré. À l’intérieur, on entendait non-stop Whole Lotta Love ! C’était si étrange, cette musique de Led Zeppelin dans ce décor désuet, au milieu d’un mobilier victorien ! L’une des blondes frisées de la fameuse soirée m’a accueilli dans l’entrée et conduit dans un vaste salon. Une trentaine de jeunes gens s’y trouvaient déjà : des garçons et des filles, tous blonds aux yeux bleus. Dans l’ensemble, ils avaient mon âge, mais certains étaient un peu plus âgés que moi. Des boissons non alcoolisées, des cigarettes et des chips étaient posées sur une table. On a commencé par écouter de la musique. Puis on a échangé nos impressions, on a fait connaissance. Pendant ce temps, d’autres filles et d’autres garçons blonds arrivaient. Peu à peu tout le salon s’est rempli, la musique a cessé. Et une femme d’une beauté stupéfiante a fait son apparition dans la pièce : elle était grande, bien bâtie, avec une peau de bronze, des cheveux blond doré, un visage aux traits réguliers et aristocratiques, et des yeux d’un bleu profond. Elle était entièrement vêtue de bleu, elle portait des gants bleus et même ses souliers et ses bijoux étaient bleus. Après s’être plantée au milieu de la pièce, elle s’est adressée à nous. Pas en dialecte suisse, mais dans un allemand pur. Elle nous a dit que Robert Plant était un ange tombé du ciel, perdu au milieu des hommes, qui chantait dans la langue des sphères célestes, qu’en écoutant sa voix nous deviendrions tous plus libres et meilleurs, que nous comprendrions ce qu’est l’amour céleste, qu’aujourd’hui nous débutions notre relation, que la musique de Led Zeppelin nous aiderait à obtenir une beauté extérieure et intérieure. Sa voix de poitrine, empreinte de sérénité, nous fascinait, tous nos regards restaient fixés sur elle. Elle a alors pris une boîte plate et bleue sur laquelle était représenté un ange doré qui tombait du ciel, elle l’a ouverte et nous l’a tendue. Elle contenait de petites figurines en chocolat de cet ange, enveloppées dans du papier doré. « Communiez avec la musique des sphères célestes ! » nous a-t-elle lancé avec un sourire. Et à l’instant même Robert Plant s’est mis à chanter d’une voix puissante et pénétrante Baby, I’m Gonna Leave You. Nous nous sommes tous levés pour prendre un chocolat dans la boîte, et nous l’avons dépiauté de son papier doré pour le manger. C’était du bon chocolat suisse. J’ai mangé le mien. Et, au bout de quelques minutes, j’ai perdu connaissance. Je me suis réveillé dans la nuit, étendu sur le pavé. Deux policiers me tiraillaient. C’était dans le centre-ville, près du bar Odéon que fréquentent les étudiants. À côté de moi traînait par terre mon vélo, qui était bousillé. J’avais la tête qui tournait, j’avais envie de vomir. Et je ressentais une douleur affreuse à la poitrine. Elle était toute défoncée. Les policiers m’ont dit que j’avais probablement été heurté par une voiture. Ils ont téléphoné à mes parents et m’ont emmené dans un hôpital. Ils m’ont trouvé de l’alcool dans le sang. Puis j’ai plongé dans un état fiévreux, ma température avait beaucoup monté. On m’a posé un pansement sur la poitrine et fait une injection de somnifère. J’ai passé deux semaines à l’hôpital. J’ai gardé un creux au milieu de mon sternum. Il est encore là. J’avais beau à l’époque parler à mes parents du fan-club de Robert Plant, j’avais beau leur démontrer que je me trouvais dans la villa du club, ils ne voulaient rien savoir. Ils étaient persuadés que je m’étais enivré avec des amis dans un bar, que j’étais reparti à vélo et que je m’étais jeté complètement ivre sous une voiture. Je suis retourné par la suite à la Hadlaubstrasse, j’ai sonné à la porte de cette maison ancienne. Une bonne m’a ouvert. Naturellement, il n’avait jamais existé un quelconque club à cet endroit, c’était la première fois que cette femme entendait le nom de Plant. Une famille de Juifs hassidiques y habitait, à propos desquels, bien des années plus tard, j’ai appris qu’ils étaient les plus importants négociants de diamants en Suisse. Les camarades et les amis de mon âge ne savaient rien, eux non plus, de ce club. Un jour, j’ai rencontré dans un tramway une jeune fille qui était dans la villa à l’époque. Mais elle m’a répondu en souriant qu’elle n’y était jamais allée. Et tout cela a été oublié, comme un songe étrange. Jusqu’à ce que j’aie cet accident de voiture et que je perde la mémoire immédiate. C’est alors que je me suis souvenu : je me suis souvenu de tout ce qui s’était produit après avoir mangé ce maudit chocolat ! J’avais glissé de mon fauteuil pour m’étaler par terre. Mais je ne m’étais pas endormi, j’étais simplement ankylosé. Je ne pouvais bouger un seul doigt. Pourtant j’avais conscience de ce qui se passait, j’entendais tout ce qui se déroulait autour de moi et je voyais sous mon nez le motif rouge et gris du tapis. J’entendais ce qui arrivait aux autres : soit ils restaient stupéfiés dans leur fauteuil, soit ils s’effondraient par terre. Puis j’ai entendu quelques hommes qui entraient dans la pièce. J’ai perçu comme une agitation silencieuse. Ensuite, on m’a soulevé en me prenant sous les bras et on m’a traîné en bas, par un escalier. Je me suis retrouvé dans le sous-sol. Alors on m’a relevé et attaché à un mur. À côté de moi, un garçon et une fille étaient aussi plaqués contre le mur. Des mains puissantes ont arraché ma chemise, et je les ai vues ouvrir un coffret allongé. Il contenait trois marteaux étranges dont la tête était, m’a-t-il semblé au début, en verre. Un homme musclé aux cheveux clairs en a sorti un, il a pris son élan et a frappé de toutes ses forces la poitrine du garçon. Aussitôt, la dame en bleu qui nous avait parlé s’est approchée de sa poitrine. Puis elle s’est écartée. Et l’homme a redonné un coup. Elle s’est de nouveau penchée vers lui. Elle a dit alors : « C’est une coquille vide. » Ils ont détaché le type du mur et l’ont transporté hors de la cave. L’homme a pris un autre marteau et a frappé de la même façon la poitrine de la fille. La dame en bleu s’est penchée vers sa poitrine, comme si elle écoutait quelque chose attentivement. L’homme l’avait frappée si violemment que le marteau s’était pulvérisé, des morceaux s’étaient éparpillés dans toute la cave. Et la dame a dit la même chose : « C’est une coquille vide. » Ils ont détaché la fille, et quand ils l’ont traînée par terre, j’ai aperçu du sang qui coulait de sa bouche, ses jambes qui tremblaient convulsivement. Entre-temps, ils avaient amené sur place deux autres garçons, qu’ils ont attachés au mur. L’homme au marteau s’est approché de moi, il a pris son élan et m’a frappé de toutes ses forces au milieu de la poitrine. Le coup était d’une telle violence que la tête du marteau s’est fragmentée. La douleur a été si intense que tout s’est mis à flotter devant mes yeux. Mais comme auparavant, j’étais incapable du moindre mouvement. La dame en bleu a collé son oreille contre ma poitrine, elle a écouté, puis elle s’est écartée. L’homme m’a redonné un coup. Tout s’est remis à vaciller devant mes yeux. La belle femme s’est de nouveau approchée de moi, avec sa main gantée de bleu elle a ôté de ma poitrine des éclats du marteau et j’ai compris que la tête de l’outil n’était pas en verre, mais en glace ! Elle a collé son oreille contre ma poitrine. J’ai commencé à perdre conscience. La dernière chose que j’ai entendue était : « C’est une coquille vide. » Puis tout a été comme on a dit : le bar Odéon, la police, l’alcool dans le sang, la poitrine défoncée… Cette histoire a émergé de ma mémoire il y a un an. Je l’ai immédiatement notée pour ne pas l’oublier. Après être sorti de la clinique, me rappelant la fille qui avait été frappée à mort, je suis allé dans une bibliothèque, j’ai sorti une collection des journaux de Zurich de l’été 1972. Et j’ai découvert des choses étonnantes ! Il se trouve que cet été-là quatre jeunes filles et deux garçons avaient disparu sans laisser de traces. Leurs photos avaient été publiées. Ils étaient tous blonds aux yeux bleus ! Ce même été, quarante-huit jeunes gens, en état d’ivresse et sous l’effet de la drogue, avaient été écrasés par des voitures. Et tous avaient un traumatisme au sternum ! Le chef de la police de Zurich dans une interview au Neuer Zuricher Zeitung avait déclaré qu’il n’avait jamais vu en vingt ans de carrière un aussi grand nombre de piétons écrasés par des voitures. Avec beaucoup de difficultés, j’ai retrouvé trois des jeunes de mon âge parmi les quarante-huit qui avaient subi les mêmes tortures cet été-là. Tous, à présent, avaient des cheveux châtains (grisonnants pour deux d’entre eux) et des yeux bleus ! Tous avaient une poitrine fortement défoncée. L’un d’eux m’a même montré sa cicatrice au centre de son sternum. Et tous avaient assisté au concert de Led Zeppelin ! Et tous les trois, comme moi, s’étaient ensuite inscrits au fan-club de Robert Plant. Mais ils n’étaient pas allés dans une quelconque villa. Quant à mes récits sur la cave où l’on nous faisait rendre l’âme à coups de marteau de Glace, ils les ont écoutés avec scepticisme, pour rester poli. Mes tentatives pour prendre contact avec les propriétaires de cette villa n’ont pas été non plus couronnées de succès. D’une manière générale, mes proches considèrent tout cela comme un rêve que j’aurais fait au moment où j’ai perdu la mémoire immédiate. Mon médecin est persuadé qu’il s’agit d’aberrations éphémères liées à la perte de mémoire. Dieu les jugera… Quand je me suis mis à fouiller sur Internet, m’intéressant aux enlèvements de personnes, et que je suis enfin tombé sur votre site, j’ai tout simplement crié de joie ! J’ai lu tellement de témoignages ! Tant de gens ont été enlevés et frappés avec un marteau de Glace, battus à mort ! Par conséquent, je ne suis pas fou ! Par conséquent, tout cela a bien eu lieu ! Qui a fait cela ? Dans quel but ? Qui sont ces scélérats ? Oh, comme je voudrais le savoir !!

           

          – Moi aussi… fit Olga. J’aimerais bien le savoir.

          Elle se leva, s’étira et regarda par la fenêtre. Il commençait à faire nuit. Une soirée de juillet étouffante s’insinuait dans New York, les lumières s’allumaient peu à peu. Mais ici, à NoHo, comme toujours, quels que soient le temps et l’heure, c’était la classe. Olga sortit une cigarette d’un paquet, elle s’approcha de la fenêtre qui donnait au nord, sur East Village, et alluma la cigarette. Ainsi, aujourd’hui elle avait lu trois nouveaux témoignages. Il y en avait plus de quatre cents sur le site. Elle se souvenait de beaucoup d’entre eux quand elle y revenait mentalement. Ces récits étaient maintenant devenus pour elle le livre essentiel de sa vie, des pilotis qui s’enfonçaient dans le monde environnant, mouvant et incertain, qui l’avait privé de ses parents. Elle s’appuyait sur ces pilotis. Ils l’empêchaient de baisser les bras, de tomber dans la dépression. Elle savait les noms de ceux qui avaient subi le marteau de Glace et elle les prononçait comme s’ils étaient ceux de ses frères et sœurs : Marie Coldefy, Edouard Feller, Cosima Ilichi, Barbara Statchinska, Nikolaï et Natacha Zotov, Josas Normanis, Sabina Bauermeister, Zlata Bojanova, Nick Solomon, Ruth Jones, Bjorn Vassberg. Tous étaient passés par la torture de la glace. Tous s’étaient tordus de douleur, tous avaient craché du sang et perdu connaissance sous les coups puissants. Tous étaient ensuite douloureusement revenus à la vie, avaient crié de douleur, expirant l’air de leurs poitrines défoncées. Tous avaient vainement tenté de trouver de l’empathie auprès de leurs proches, de démontrer que tout ce qui leur était arrivé était la pure vérité. Et tous s’étaient heurtés à un mur d’incompréhension, comme contre cette glace…

          À présent ces trois autres s’étaient ajoutés à eux.

          Ils leur injectent à tous une substance qui efface la mémoire, songea Olga qui fumait en regardant par la fenêtre. Mais ça ne fonctionne pas avec tout le monde. Ou bien ils ne parviennent pas à leur faire une piqûre comme il faut. Ou alors… ils croient que leur victime est déjà morte. Moi, j’étais vivante. Comme Bjorn. Comme Barbara. Comme Sabina…

          Le perroquet toussa dans sa cage, il gonfla ses plumes.

          – Locomotive, articula-t-il doucement en russe.

          Olga éteignit sa clope et s’approcha de Fima. C’était son défunt père qui avait appris le mot « locomotive » au perroquet.

          – Non, mon petit Fima, pas une locomotive. Un avion. Et manifestement, c’est pour très bientôt…

          Olga glissa un doigt à l’intérieur de la cage, elle caressa une griffe rose du perroquet.

          – Et je vais de nouveau te laisser à Amanda. Tu vas t’ennuyer ?

          – Locomotive ! répondit le perroquet.
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            « Hors d’ici ! » (Anglais)

          

          

      

    

  
    
      
      

      
         Hram et Horn
      

      
        Horn se réveilla vingt-quatre heures plus tard.

        Son cœur avait pleuré toute la peine des six années de sa vie terrestre. Son petit corps était épuisé. Son visage s’était émacié et il avait les traits tirés. Il n’était plus désormais un petit garçon oligophrénique, porté par une vie terrestre absurde, mais Horn le luminophore. Maintenant, il était prêt à accomplir une prouesse au nom de la Lumière. Il entrait dans sa nouvelle voie. La voie sublime. Durant tout ce temps, je suis restée à ses côtés. Je m’écartais de son cœur quand celui-ci pleurait. Je m’asseyais et je le regardais. Et je le préservais. À présent, alors que son cœur s’est purifié du passé, je peux m’approcher.

        Horn attend.

        Je pose mes doigts sur ses paupières. Ses yeux s’ouvrent. Et ils me regardent. Ce sont les yeux d’un frère. Du frère le plus important pour nous. Et je dois l’introduire dans la Fraternité. Son cœur s’est rasséréné. Il est prêt à discerner.

        Et je lui parle.

        Le cœur de Horn est ouvert. Il est opiniâtre. Sa force me secoue. Une force nouvelle. Une force que nous attendions tous. Et je l’aide.

        J’ai posé mon cœur comme un bouclier luminophore entre Horn et le monde. Mon vieux corps est devenu l’ombre de ce bouclier luminescent. L’ombre de mon corps lui dissimule le monde : l’heure n’est pas encore venue ! Le monde de la Terre s’étend au-delà de mon dos voûté. Le monde de la Terre, rond, impermanent, qui s’autodévore et qui est dangereux, murmure derrière mon dos. Mon dos est une ombre large. Le cœur pur de Horn ne doit pas voir le monde : ce n’est pas encore l’heure ! Il n’est pas prêt à avoir des contacts avec le monde de la Terre. Avec ce monde impitoyable. Qui s’autodévore. Que la rage d’autodestruction met en effervescence. Mes mains tremblantes masquent des continents. Mes doigts décharnés s’écartent et cachent des villes. Les machines de chair sont en effervescence sous mes mains ridées. Les villages et les bourgs, les routes et les mécanismes s’amassent derrière mes hanches flasques qui conservent les cicatrices des tortures. Mes épaules dissimulent l’ordre écrasant des armées terrestres. Ma tête camoufle les pays du Nord où nous avons trouvé tant des nôtres. Je recouvre le monde enragé des machines de chair de l’ombre de mon corps, orientant mon cœur luminescent vers mon frère désiré.

        Je sauvegarde Horn.

        Je protège Horn.

        Je préserve Horn.

        Je nourris Horn.

        Le cœur de Horn s’ouvre promptement. Une clarté de désir en émane. Il est exigeant. Sa croissance est impétueuse. Personne au sein de la Fraternité n’a un cœur aussi effréné que le sien. Personne parmi nous ne se déploie dans la Lumière aussi promptement. Nous exultons. Nous resplendissons et nous nous réjouissons. Nos cœurs, qui s’arc-boutent contre celui qui vient d’être découvert, resplendissent de la joie de la Lumière. Et la jubilation de la Lumière emplit la Fraternité d’enthousiasme : nous y avons cru ! Horn nous a fait croire en l’Accomplissement. Ce dont rêvaient nos cœurs, ce dont ils parlaient au sein des Grands et des Petits Cercles, ce qui les faisait gémir dans le sommeil, ce qu’ils chuchotaient en mourant, cela est devenu proche maintenant. Et c’est Horn qui l’a permis.

        Nous préservons son cœur et son corps.

        Chaque matin, mes mains réveillent le corps de Horn. Et mon cœur éveille son cœur jeune et puissant. Les sœurs prennent Horn dans leurs bras et le portent dans la salle des ablutions. Avec l’eau la plus pure, dans laquelle des fleurs et des herbes ont infusé, elles ablutionnent son corps. Elles l’essuient avec des tissus soyeux. Elles l’oignent d’huiles. Elles lui mettent des vêtements. Tissés avec des herbes qui poussent dans les montagnes. Les sœurs abreuvent Horn d’infusions d’herbes de la taïga qui confèrent force et sérénité. Elles lui présentent des fruits d’arbres tropicaux.

        Horn engloutit ces fruits.

        Son corps grandit.

        Mais son cœur grandit bien plus vite.

        Son cœur s’affermit. Il se nourrit de la Lumière. Il étudie les premiers mots de la langue du cœur. Il suce les mots de nos cœurs. Dans le cœur de Horn s’accumule la force incommensurable de la Lumière. Et même mon cœur puissant et aguerri a du mal à retenir la pression qu’il exerce sur moi. Horn désire tout embrasser en même temps. Mais il n’a pas une capacité suffisante. Il a une soif enragée. Il m’est échu de l’étancher. Et je le fais avec une grande prudence afin de ne pas lui nuire. Ainsi qu’à la Fraternité. Car je comprends ce que représente Horn pour nous. Comme tous les frères et sœurs des cinq continents. Dans lesquels resplendissent les cœurs. Se réunissent les mains. Et se constituent des Cercles. Petits, moyens et grands. Ils resplendissent dans les ténèbres de la vie terrestre en nous envoyant la Lumière du cœur. Nous la recevons. Elle renforce nos cœurs. Nous partageons la Lumière avec Horn.

        Je garde Horn.

        Je sauvegarde Horn.

        J’abreuve Horn.

        Je soutiens Horn.

        Et la Lumière dans son cœur s’agrandit et s’amplifie.

        Le cœur de Horn s’emplit peu à peu de Lumière. Mais j’écarte de Horn l’intellection du monde de la Terre : il est trop tôt ! Ce n’est pas encore l’heure ! Ce n’est qu’après avoir enforci son cœur qu’il doit aborder ce monde. Que nous avons créé. Et dans lequel nous nous sommes égarés. Seul un cœur plein pourra visualiser le monde. Et comprendre sa quiddité.

        Je prépare le cœur de Horn à l’essentiel.

      

    

  
    
      
      

      
         Bjorn et Olga
      

      
        Un très grand blond vêtu d’un tee-shirt jaune citron et d’un short blanc fendait la foule à grandes enjambées en tirant bruyamment derrière lui une valise rouge.

        C’est bien lui. Tu parles d’un escogriffe !

        Olga s’empressa de finir son verre de jus de pamplemousse et posa sur le comptoir du bar six shekels.

        Le jeune homme blond s’approcha. Il sourit timidement. Sur la photo jointe au courrier électronique, son menton semblait à Olga plus lourd, et son cou moins sportif. Des gouttes de sueur perlaient sur son nez camus couvert de taches de rousseur.

        – Odin v pole voin, prononça-t-il laborieusement de sa voix de poitrine pour transmettre le mot de passe.

        – Kräftskivan, lui répondit Olga en descendant de son tabouret métallique.

        Ses talons plats touchèrent le sol.

        Il a deux têtes de plus que moi… remarqua-t-elle en lui tendant sa petite main.

        – Hi, Bjorn !

        – Hi, Olga ! fit-il avec un large sourire.

        Olga serra vigoureusement son immense main moite de sa petite main.

        – I didn’t expect you be so tall1, lui dit-elle en lisant le mot Kräftskivan imprimé sur son tee-shirt jaune, enroulé autour d’une écrevisse rouge.

        – Two meters and one centimeter2, indiqua-t-il avec précision. And where’s your red hair3 ?

        – Sometimes you need to change something about yourself4, déclara Olga en mettant ses lunettes noires, et elle passa la sangle de son sac sur son épaule. Well, let’s go5 ?

        Le Suédois parlait dans un anglais typiquement scandinave, Olga dans un américain d’adoption.

        Comme il ne voyait pas le sac de voyage d’Olga, il tourna la tête à gauche et à droite.

        – Mais où est donc…

        – Suivez-moi, dit Olga qui se dirigea d’un pas résolu vers la sortie. Que signifie « Kräftskivan » ?

        – La fête des écrevisses, lui répondit Bjorn, qui la rattrapa en deux enjambées, en faisant grincer sa valise.

        – Elle a lieu quand on les mange ?

        Bjorn hocha la tête en souriant.

        – Quant à votre mot de passe, je l’ai déjà traduit. Plus exactement, on m’y a aidé. « Seul sur le champ de bataille ! »

        – Magnifique ! s’exclama Olga en hochant la tête. Maintenant vous connaissez mon principe existentiel.

        Ils se retrouvèrent dehors dans l’air sec et brûlant du mois de juillet. Ils prirent un taxi. Non sans difficulté, Olga énonça en hébreu une adresse dans le quartier de Petah Tikva.

        – C’est parti, lança en russe le chauffeur qui sourit à Olga dans le rétroviseur.

        Sans être surprise, elle prit une cigarette.

        – On peut fumer dans votre voiture ?

        – On n’est pas en Amérique tout de même ! répliqua-t-il avec un sourire encore plus large. Fumez autant que vous le voulez et aspirez bien à fond la fumée !

        – Merci, fit-elle avant d’allumer sa cigarette.

        – Il est russe ? demanda Bjorn.

        – Oui.

        Olga baissa la vitre, malgré l’air conditionné qui soufflait, et elle exposa son visage à l’air chaud.

        – Beaucoup de gens ici viennent de Russie, remarqua Bjorn en agitant sa tête blonde posée sur un cou long et puissant.

        – Oui, dit Olga en secouant la cendre dans le vent. Beaucoup de gens ici viennent de Russie.

        Ils allèrent jusqu’à Petah Tikva en silence. Après avoir filé parmi un paysage de collines noyées dans le soleil, la voiture pénétra dans la ville poussiéreuse et torride de Tel-Aviv. Le chauffeur serpenta à travers les rues, puis il freina devant une maison d’une longueur inhabituelle.

        Bjorn voulut régler la course, mais Olga le devança en donnant au chauffeur un billet de cinquante shekels.

        – Vous êtes féministe ? dit Bjorn en extrayant son grand corps de la voiture.

        – Je ne le suis plus, répondit-elle, et elle jeta un coup d’œil à la bâtisse rose clair de deux étages qui s’étendait sur toute la longueur d’un pâté d’immeubles.

        Elle s’approcha d’un perron taillé dans du calcaire coquillier. Un grand « 167 » en laiton était accroché à la porte. Olga sonna. Assez rapidement, une belle femme d’une cinquantaine d’années lui ouvrit.

        – Olga Drobot ? demanda-t-elle d’une voix accueillante, en russe et avec un accent juif.

        – Oui. Bonjour, fit celle-ci en ôtant ses lunettes de soleil.

        – Je suis Dina. Je vous en prie, entrez.

        – Hi, I’m Bjorn, dit le Suédois en secouant la tête.

        Ils pénétrèrent dans une petite entrée.

        – Vous voulez manger quelque chose ? s’enquit la femme. Surtout, sentez-vous à l’aise !

        – Merci, Dina, on a mangé, dit Olga, qui posa son sac par terre. Nous voudrions faire le plus rapidement possible ce pourquoi nous sommes venus ici. Si c’est possible, bien entendu.

        Dina soupira.

        – Ça l’est maintenant, justement. Tant qu’il ne s’est pas endormi.

        – Parfait.

        – Suivez-moi.

        Dina monta un escalier. Olga et Bjorn lui emboîtèrent le pas.

        Il faisait frais dans la maison et on entendait geindre un chien enfermé en haut. Au premier étage, Dina les conduisit jusqu’à une porte, elle l’ouvrit et jeta un coup d’œil à l’intérieur de la pièce. Et d’un mouvement de sa belle main, elle les invita à entrer. Olga et Bjorn se retrouvèrent dans une petite chambre. Les volets de la fenêtre étaient mi-clos. Sur un lit étroit, un vieillard très maigre, vêtu d’un pyjama lilas, était couché sous une courtepointe. Ses bras reposaient sur la couverture, une tasse vide était placée sur sa poitrine. Il respirait péniblement et bruyamment ; la tasse montait et descendait au rythme de sa respiration. Quand il aperçut les visiteurs, il prit la tasse et l’ôta de sa poitrine pour la mettre sur la table de chevet.

        – Papa, ce sont eux, lui annonça Dina.

        – Je l’avais deviné, fit le vieillard. Je souhaite vivement qu’une demi-heure vous suffise. Sinon, je vais de nouveau m’endormir. C’est une maladie, une maladie vraiment plaisante, je dirais même excellente. Le sommeil permanent ! Enfin, ce n’est pas la pire qui soit, n’est-ce pas, Dinotchka ?

        Dina acquiesça.

        – Je te l’ai répété un million de fois : je t’envie, papa.

        – Eh bien, envie-moi ! ricana le vieillard qui dévoila les dents parfaites de son dentier. Et apporte-leur notre jus de carotte : c’est le meilleur au monde.

        – Comment vivrais-je sans tes recommandations, papa ? !

        Dina secoua la tête et quitta la pièce.

        – Asseyez-vous, nous vous avons déjà préparé des chaises, dit le vieillard qui s’agita et cala son dos contre deux coussins posés l’un sur l’autre. Et venons-en tout de suite à ce qui nous occupe.

        Les visiteurs s’assirent et Olga sortit un petit Dictaphone.

        – David Leibovitch, nous n’allons pas vous tourmenter longtemps, mais, sachez bien que c’est très… commença Olga, mais le vieillard l’interrompit.

        – Pas de paroles superflues, je vous en prie. Ces soixante dernières années, j’ai dû raconter cette histoire trois cent quatre-vingt-six fois. Si, aujourd’hui, c’est la trois cent quatre-vingt-septième, ce n’est pas ça qui va me démettre la langue. D’autant que ce sont de proches amis de Dora qui me le demandent. Vous êtes prête, donc ?

        – Oui, répondit Olga.

        Bjorn, qui ne comprenait pas un mot, se tenait assis, le dos bien droit, ses mains bronzées posées sur ses genoux blancs. Dina revint avec deux grands verres de jus de carotte frais, enveloppés dans une serviette, et elle les tendit aux visiteurs.

        – Bon, bikitser6 ! fit le vieillard en agrippant la bordure de la courtepointe comme s’il s’agissait d’une poignée. Comment je me suis retrouvé dans un camp, ce n’est pas ce qui importe ici. J’ai été déporté dans deux camps, en Biélorussie et en Pologne, et ensuite là-bas. Pour faire court, je m’y suis retrouvé au printemps 44, la veille de mes dix-sept ans. Bon, ce qu’était cet endroit et ce qu’on y fabriquait, vous le savez, oï veï ! et il est inutile donc que je vous le raconte. Quand notre convoi est arrivé là-bas, nous sommes descendus des wagons, on nous a tout de suite mis en rang et inspectés, et ils ont sélectionné vingt-huit hommes. J’en faisais partie. Nous étions tous semblables en ce sens que, premièrement, nous étions juifs, comme tous ceux du convoi, et deuxièmement, nous avions tous des cheveux blonds ou roux et des yeux bleus. Aujourd’hui, j’ai les cheveux blancs et les yeux délavés, je suis étendu parallèlement à la ligne d’horizon, mais à l’époque j’étais un beau gaillard, bien fait, un blondinet aux yeux bleu clair. Bien entendu, je n’ai pas compris où on nous emmenait et pourquoi on nous avait sélectionnés. Pas plus qu’aucun des vingt-sept autres hommes de ce groupe. Mais qu’est-ce qu’il y avait à comprendre ? Il n’y avait rien à comprendre. Oï veï ! Partout là-bas, ça sentait les hommes brûlés et il y avait en permanence des cendres qui volaient dans l’air : voilà ce qu’il fallait comprendre. Bref, on nous a fait passer un contrôle médical, puis on nous a conduits dans des baraquements. Là, je n’ai vu que des juifs aux yeux bleus et aux cheveux blonds. Il y avait deux baraquements de ce type : l’un pour les hommes, l’autre pour les femmes. Tous avaient les yeux bleus et les cheveux blonds. Il y avait beaucoup de rouquins. C’était assez étrange, on avait même envie d’en rire. Les conversations et les devinettes à ce sujet étaient continuelles, beaucoup d’entre nous faisaient de l’humour noir à ce propos en prétendant qu’on allait nous transformer en véritables Aryens et nous envoyer sur le front de l’Est afin de combattre pour le Führer. Certains affirmaient qu’on allait nous soumettre à des expériences. Mais on ne nous faisait rien. Ce sont d’autres qui les ont subies. Et ce sont d’autres aussi, dans d’autres baraquements, qui ont été conduits au crématoire. Bref, six mois ont passé ainsi. Nous ne sommes pas devenus de la cendre. Oï veï ! Et durant ce temps, les deux baraquements se sont presque totalement remplis : après chaque arrivée de convoi, de nouveaux juifs aux yeux bleus nous rejoignaient : ils étaient cinq ou dix, parfois plus. Parfois, il n’y en avait pas un seul. Et puis le front s’est rapproché. Les Allemands sont devenus nerveux, les fours fonctionnaient à fond la caisse. Mais comme auparavant, on ne nous touchait pas. Et c’est alors qu’en octobre, pour être précis le 11 octobre, on nous a lancé un ordre : « Raus ! » Tout le monde est sorti des deux baraquements et on nous a examinés. Ils ont repéré tous ceux qui s’étaient cachés au milieu de nous et qui avaient les yeux sombres. Ou marron. Ou bien verts. Il y en avait des comme ça parmi nous. On les cachait. Ils les ont séparés de notre groupe. Puis on nous a transportés vers un immense convoi. On a quitté le camp. Et on a pris la direction de l’ouest. On ne savait pas quoi en penser, mais on était tout de même contents d’avoir quitté cet endroit maudit. Là-bas, ça ne sentait que la mort. Nous étions persuadés qu’on nous transportait en Allemagne. Mais le train a roulé seulement durant deux heures et il s’est arrêté. On nous a alors donné l’ordre de descendre. On est donc descendus. Le convoi était stationné en plein champ. Et juste à côté se trouvait une immense carrière de sable. C’était un ravin énorme comme ça, une fosse de sable. La garde du convoi s’est disposée sur les bords de cette carrière et on nous a ordonné de descendre au fond. Bon, on a tous compris qu’il n’était plus question d’Allemagne et que c’était là tout simplement qu’on allait nous liquider. On savait au camp que les Russes menaient une puissante offensive. Et les Allemands se dépêchaient par conséquent d’en finir avec nous. Et on est descendus dans cette carrière. Qu’est-ce qu’on pouvait faire d’autre ? Il n’y avait nulle part où s’enfuir : il n’y avait que des champs tout autour. Nous étions dans les deux mille. Pas moins. On est descendus au fond de la carrière. Et on nous a sommés de nous asseoir. On s’est assis. Et on a prié. Parce qu’il était clair pour nous que d’un instant à l’autre ils allaient nous tirer dessus avec leurs mitrailleuses. Mais personne ne tirait sur nous. On était assis et on attendait. Les gardes se tenaient sur les bords de la carrière avec des armes automatiques. Et soudain, en haut, sont apparus deux SS qui portaient chacun une valise. Ils les ont ouvertes et en ont sorti deux vieillards. On ne peut même pas dire que c’étaient des vieillards : c’était un spectacle absolument incompréhensible. J’ai d’abord cru qu’il s’agissait d’adolescents qui venaient de notre camp : ils étaient décharnés, ils n’avaient que la peau et les os. Mais ensuite, je me suis aperçu qu’il s’agissait d’un vieux et d’une vieille. Ils étaient d’une maigreur incroyable, plus maigres que nous, et tous les deux étaient d’une blancheur telle qu’on aurait pu croire qu’on les avait gardés dans un souterrain. Leurs cheveux étaient blancs comme neige et très longs. Les SS les ont pris dans leurs bras, comme des enfants, et ils les ont emmenés jusqu’à nous. Ce vieillard et cette vieille, installés dans les bras des SS, nous ont fixés du regard. Ils avaient des visages très étranges, ni bons ni méchants, mais il y avait chez eux je ne sais quoi d’impénétrable, comme s’ils étaient morts depuis longtemps et qu’ils n’en avaient rien à fiche de tout ça. Jamais je n’avais vu des visages pareils. Même au camp, les maigrichons de ce genre avaient une autre tête. Mais eux, ils avaient un visage tout à fait extraordinaire. Oï veï ! Tous les deux avaient aussi des yeux bleus. Et ils nous regardaient. Mais c’était comme s’ils voyaient à travers nous. Vous savez, il arrive parfois que quelqu’un soit perdu dans ses pensées et qu’il braque sur vous un regard vide. Leurs yeux étaient comme ça. Les deux vieux nous dévisageaient et marmonnaient on ne sait quoi de parfaitement inaudible. Et les SS ont entamé la sélection de certains d’entre nous, Untel ici, l’autre là. Ça n’en finissait pas. Et puis ils ont pris un jeune type qui était assis pas très loin de moi. C’était un certain Moïshe, de Cracovie. J’avais fait sa connaissance au camp et j’étais même devenu un peu ami avec lui. Il était plus âgé que moi. Avant la guerre, il était vendeur dans une mercerie. Comme dans mon cas, ils avaient tué toute sa famille. Oï veï ! Il était très croyant et il disait que si Dieu le gardait en vie, il deviendrait rabbin. Ce Moïshe de Cracovie avait toujours sur lui un bout de papier, un morceau de ce papier gris ciré dans lequel, avant la guerre, on enveloppait le hareng. Toute la journée, il le gardait sur lui, tout froissé. Et le soir, quand on sonnait le couvre-feu et qu’on nous enfermait dans les baraquements, il se couchait sur son châlit et dépliait ce papier sur sa paume. C’est un rabbin qui le lui avait donné dans le ghetto et qui lui avait dit que ce bout de papier, c’était lui, que la vie le froissait dans la journée, qu’elle le transformait en une boulette, mais que le soir, il se dépliait, il oubliait le monde et se présentait de nouveau devant Dieu dans toute sa vérité. La nuit, il lissait toujours ce bout de papier et le posait sous sa tête. Et ça l’aidait. Donc, je disais qu’on l’a extrait de notre groupe, et c’est alors que le vieux et la vieille se sont mis à s’agiter de façon incroyable. Ils se contorsionnaient et se tordaient vraiment dans tous les sens, et ils ont commencé à trembler. Oï veï ! Et je me suis dit alors qu’ils avaient une crise d’épilepsie. Parmi nous tous, ils ont pris une trentaine d’individus. Ils les ont emmenés jusqu’au train et les ont enfermés dans un wagon. Puis ils ont emporté ces épileptiques qui n’avaient que la peau et les os. Le chef a donné un ordre à la garde, qui a rejoint le convoi. Nous, on s’est mis à prier parce qu’on a compris que c’était maintenant qu’on allait nous fusiller. J’ai baissé la tête, j’ai regardé le sable et j’ai prié. J’ai vu une fourmi dans le sable, j’ai regardé cette fourmi, et j’ai prié, prié. Moi-même, j’étais comme cette fourmi, mais ma situation était pire que la sienne, parce que cette fourmi allait vivre, alors que moi, on allait me fusiller dans un instant ! Oï veï ! Et soudain, j’ai entendu la locomotive qui sifflait et qui commençait à tirer le train. Et ils sont partis. Ils sont partis, partis, partis ! Et c’était fini. Plus de convoi ! Plus de SS ! On était assis dans la carrière. Autour de nous s’étendaient des champs déserts. Personne n’a rien compris. Bon, eh bien on s’est relevé, on a grimpé en haut de la carrière. Et on s’en est allés. On n’avait pas la force de courir. On a erré dans différentes directions. J’ai marché avec trois autres types, qui étaient tous de Varsovie, et j’ai eu de la chance, parce qu’on était tous blonds aux yeux bleus, et les Polonais, ils avaient beau être antisémites, ils nous ont quand même accueillis… et moi-même… eux, ils étaient… asochen veï… là, il y en avait qui… des gens bons et des scélérats… il y avait une pani qui s’appelait Veslava, et son père avait un bras en moins… et eux… eux… mais… pas seulement… comme d’habitude…

        Le vieillard bâilla et ronfla aussitôt.

        – C’est terminé, fit Dina qui se tenait près de la porte.

        Elle s’approcha de son père pour arranger sa couverture.

        Il ronflait très bruyamment, la bouche ouverte. Sa tête tremblait sur l’oreiller. Le chien enfermé en haut, percevant ce ronflement, se mit à geindre plus fort.

        Olga rangea le Dictaphone, elle se leva. Bjorn, qui ne comprenait pas le russe, se leva également.

        – Dites-moi, Dina, parmi ces deux mille hommes, certains ont-ils survécu ?

        – Oui, dit-elle en emportant les verres vides des visiteurs. En Israël, il en a rencontré deux. Il y a une quinzaine d’années. Mais où sont-ils aujourd’hui, je l’ignore.

        – Et a-t-il essayé de savoir ce que tout cela signifiait ? Pourquoi les a-t-on regroupés dans ces baraquements, pourquoi les a-t-on transportés, puis relâchés ?

        – Oui, oui… marmonna Dina. Il a essayé, bien entendu… Excusez-moi, je dois faire sortir le chien.

        Elle ouvrit une porte et se précipita au deuxième étage par un escalier étroit en bois. Une autre porte s’ouvrit au-dessus et une voix jeune et féminine hurla en colère :

        – Ein gvoulot la egotsentriout shelha7 !

        – At lo roa she baou eleinou8 ? répondit Dina en libérant le chien. Viens, Feifer !

        C’était un grand mastiff au poil noir et soyeux. En le tenant avec une laisse épaisse, Dina l’emmena jusqu’en bas. Olga et Bjorn descendirent, eux aussi.

        – Et quelle explication votre père a-t-il trouvée ? demanda Olga en soulevant son sac.

        – Il a expliqué que…

        Dina ouvrit la porte, et le chien, qui tirait sur sa laisse, expulsa littéralement sa maîtresse de l’entrée et la projeta dans la rue.

        – Amod ! Liadi9 ! cria Dina, en luttant contre son chien.

        Olga et Bjorn sortirent avec leurs bagages. Le soleil était cuisant.

        – Et qu’est-ce qu’il a trouvé comme explication ? répéta Olga.

        Elle posa son sac sur le trottoir blanc et brûlant, et plissa les yeux à cause de la lumière aveuglante.

        – Qu’on avait sélectionné les juifs aux yeux bleus sur l’ordre personnel du commandant du camp.

        – Et dans quel but ?

        – Il n’y a pas de documents pour étayer une quelconque hypothèse…

        Le chien entraînait Dina vers le bas de la rue.

        – En fait, il s’agit de je ne sais quel délire d’Allemand…

        – Et on a écrit à ce sujet ?

        – Quoi ?

        Une lucarne s’ouvrit dans une mansarde, la tête d’une jeune fille aux cheveux bouclés apparut.

        – Ima sheli enohit10 ! hurla-t-elle.

        Et elle claqua la fenêtre. Dina fit un geste de la main tout en luttant contre son chien qui râlait.

        – On a écrit à ce sujet ? Dans les journaux ? Ou je ne sais où ? cria Olga à Dina.

        – Quoi ?

        – On a écrit là-dessus ?

        – Oui… mais personne n’a rien compris… Ah, toi…

        – Quoi ?

        – Personne n’a compris, de toute façon, ce dont il s’agissait… et… et… Liadi ! Liadi !… Et dans quel but ils ont fait tout cela ! brailla Dina qui disparut au coin de la rue en vacillant.

        Olga se retourna vers la maison. Même dans la rue, on entendait le ronflement puissant du vieillard.

        – Qu’est-ce qu’elle a dit ? demanda Bjorn.

        Olga soupira, elle mit ses lunettes noires.

        – Qu’est-ce qu’elle a dit ? redemanda Bjorn.

        – Qu’on ne peut faire revenir la vie en arrière… murmura Olga en russe, alors qu’elle repérait un taxi devant elle. C’est bon, on va à l’hôtel.

        Dans la voiture, Olga eut froid à cause de l’air conditionné. Bjorn l’interrogeait, mais elle ne cessait de soupirer en marmonnant des « plus tard, je te dirai tout plus tard ».

        L’hôtel Prima Astor où elle avait réservé des chambres sur Internet se trouvait à une centaine de mètres de la mer. Olga remarqua que celle-ci était très calme, sans vagues. Leurs chambres, petites et simples, étaient situées au même étage. Après avoir pris une douche, Olga enfila une chemise en lin et un short à rayures. Elle invita Bjorn à venir dans sa chambre, elle le fit asseoir sur l’unique chaise, s’installa sur le lit et lui traduisit le monologue du vieillard enregistré au Dictaphone. Le Suédois l’écouta d’un bout à l’autre sans rien dire et avec concentration, les mains posées sur ses genoux. Puis il remua ses grandes jambes et ses longs bras, et avança sa lèvre inférieure.

        – Cela semble véridique, conclut-il d’un air pénétré. On doit y réfléchir sérieusement.

        – Voilà qui est dit ! acquiesça Olga d’un ton ironique.

        Elle sortit une cigarette d’un paquet et l’alluma.

        – Vous avez l’impression que je suis trop… commença-t-il à dire.

        – Je n’ai plus aucune impression, l’interrompit Olga en se frottant la racine du nez. Tu sais, Bjorn, premièrement, je n’aime pas la chaleur, et deuxièmement, je suis sous le coup du jet lag.

        – J’ai des comprimés. J’en ai déjà pris.

        – Génial. Alors va dans ta chambre et réfléchis sérieusement une heure et demie. Moi, je vais faire un petit somme. OK ?

        – OK.

        Il se leva avec un sourire coupable et sortit.

        Olga finit sa cigarette, tira le store vert, défit le lit, se déshabilla complètement et se coucha, recouverte seulement du drap. L’air conditionné gargouillait au-dessus de la porte.

        Une maladie du sommeil… songea Olga en passant la main sur le drap frais et lisse. Ça vaut tout de même mieux qu’une maladie sans sommeil…

        Elle se frotta le ventre. Ces dernières vingt-quatre heures l’avaient fatiguée physiquement.

        Deux baraquements. Deux baraquements…

        Ses doigts effleurèrent son nombril, ils remontèrent.

        Deux baraquements dans un champ désert… ni espoir ni malheur… Mon Dieu, pourquoi suis-je venue ici ?…

        Ses doigts caressèrent la cicatrice sur sa poitrine, une petite cavité au milieu du sternum.

        Le papier. Pour envelopper les harengs. C’est bien. Je dois dégoter un bout de papier de ce genre. Et l’étaler pour la nuit… C’est la vie qui le chiffonne…

        Elle s’endormit. Elle rêva de Todd Belieu, le top manager du département des cuisines de luxe, nu et d’une maigreur incroyable. Il marchait dans une salle en tenant une canne métallique ; il marmonnait on ne sait quoi en hébreu ; il cognait sur des ustensiles de cuisine pour tester leur solidité.

        Olga se réveilla à cause de la sonnerie du téléphone. Elle ouvrit les yeux. Il régnait dans la chambre une obscurité de début de soirée. C’était le téléphone posé sur sa table de chevet qui sonnait. Elle saisit le combiné.

        – Oui.

        – C’est Bjorn. Olga, il est déjà 20 h 07.

        – Mon Dieu… Tout de suite, je me lève.

        Elle prit une douche et se pomponna. Cinq minutes plus tard, elle frappait à la porte de Bjorn. Peu après, ils étaient assis dans un petit restaurant non loin de l’hôtel. Bjorn se commanda une bière locale et des côtelettes d’agneau. Olga un sandwich au poulet, de l’eau et du café. Elle n’avait pas très faim.

        – Bon alors, tu as réfléchi sérieusement à la question ? demanda-t-elle en éteignant sa cigarette dans un cendrier en terre cuite.

        – Oui. Je crois que ce sont les mêmes qui nous ont enlevés, ainsi que les membres de notre famille.

        – Donc, ils étaient déjà présents avant la guerre ?

        – Oui.

        – Et qui sont ce vieillard et cette vieille rabougris ?

        – Je l’ignore. Il est possible que ce soit leurs chefs, fit-il avant d’avaler une gorgée de bière.

        Olga examina la traînée de mousse qui bordait sa lèvre supérieure. Il remarqua son regard et s’essuya la bouche avec sa serviette.

        – Ce serait ainsi lié d’une façon ou d’une autre au nazisme, reprit-il.

        – Comment ?

        – Je l’ignore. Mais eux à l’époque, comme nous maintenant, étaient blonds. Et les nazis entretenaient l’idée d’une race nordique.

        – La bête blonde ?

        – Oui. La bête blonde.

        – Mais dans ces baraquements, il y avait des juifs. Les nazis nous haïssaient, ils nous exterminaient. Moi aussi, je suis juive. Mes parents aussi étaient juifs.

        Bjorn soupira.

        – C’est étrange. Mais quoi qu’il en soit, Olga, il me semble que c’est lié d’une façon ou d’une autre au nazisme.

        Olga alluma une nouvelle cigarette.

        – Je ne sais pas… Ce sont trois hommes aux yeux bleus qui nous ont enlevés, mes parents et moi. L’un était blond, c’est exact, et les deux autres, je crois, avaient les cheveux teints. Ensuite, quand ils m’ont frappée avec ce marteau de Glace, ils disaient la même chose : « Parle avec ton cœur. » Jusqu’à ce que je perde connaissance. En quoi cela a à voir avec le nazisme ?

        – Je l’ignore. Une intuition.

        Olga partit d’un éclat de rire sarcastique.

        – C’est ridicule, je le comprends, répliqua Bjorn. Mais pour le moment, l’intuition est tout ce dont nous disposons.

        – L’intuition ! pouffa Olga d’un ton moqueur. En plein jour, des monstres enlèvent des gens, ils les frappent à mort. Ils disparaissent. Personne ne sait qui ils sont ! La police indique le nombre de ceux qui sont portés disparus chaque année. Une statistique ! C’est normal ?

        – Certainement pas. Quand j’ai raconté tout cela à la police, longtemps on ne m’a pas cru. Un marteau de Glace ! « Parle avec ton cœur… » Ils ont échangé de longs regards et ils ont pensé que j’étais cinglé.

        – Moi non plus, on ne m’a pas crue… Et puis ils ont procédé à une expertise de mes blessures. Des miennes et de celles de… (Olga resta muette un instant)… de papa et maman. Leurs sternums étaient complètement défoncés. Moi, je n’ai eu qu’une côte et un petit morceau d’os cassés. Quand on m’a retrouvée, il y avait une flaque à côté de moi. La glace qui avait servi à nous marteler avait fondu.

        – J’ai d’abord pensé que c’était du verre. Au premier coup, ils ne m’ont pas frappé si fort que ça. Et puis, quand le marteau s’est fendu, j’ai compris que c’était de la glace. Qui a laissé aussi une flaque. Pas seulement d’eau.

        Il regarda sa main immense, serra son poing et le desserra.

        – Il n’y avait pas que de l’eau. Du sang sortait de la gorge de mon frère. Du sang… beaucoup de sang. De la mienne aussi.

        Ils demeurèrent silencieux.

        À cet instant, un serveur bien en chair apporta le plat d’agneau grillé, qu’il posa devant Bjorn. Olga jeta un œil à la viande grésillante et juteuse.

        – Vous avez de la vodka russe ? demanda-t-elle en se tournant vers le serveur.

        – Bien sûr ! répondit-il en souriant. Deux verres ?

        – Apportez-nous… – elle hésita – une bouteille.

        Le serveur acquiesça, sans manifester de surprise, et revint avec une bouteille de Stolitchnaïa recouverte de buée et deux petits verres. Olga versa la vodka sans rien dire, et prit son verre. Bjorn tendit les doigts et le sien disparut dans sa paume.

        Olga fit aller son regard vers la table à côté d’eux. Trois juifs âgés, à la peau bronzée, dînaient en prenant tout leur temps.

        – Quatre mois ont passé, et je… je n’arrive toujours pas à croire à ce qui s’est passé, dit-elle. Tout cela… c’est comme un rêve. C’est très cafardeux. Très… très… Je les hais !

        Et elle vida son verre cul sec.

        Bjorn soupira.

        – Moi, je suis bien forcé d’y croire. Après l’enterrement de mon frère, je suis allé dans sa chambre. Il y avait son journal, je ne l’avais jamais lu. J’ai cassé le cadenas et je l’ai ouvert. Ce jour-là, il avait noté ceci : « Aujourd’hui à Göteborg il y a de nouveau mon ciel préféré, bleu corindon. Donc, ce sera un jour de chance. » C’est à ce moment-là que j’ai compris que Thomas n’était plus là. Que mon frère cadet n’était plus en vie.

        Il soupira de nouveau et vida son verre à son tour.

        – Le corindon… c’est quoi ? Une pierre ?

        – Oui. Mon frère étudiait la géologie à la fac. Il connaissait bien les pierres. Il disait que mes yeux ressemblaient à de l’alexandrite, et les siens à des aigues-marines.

        – Maman me disait que mes yeux avaient la couleur du bleu de Prusse avec une touche de vert émeraude.

        – Elle était peintre ?

        – Non, simplement restauratrice. Mais c’était il y a longtemps. Avant qu’elle émigre.

        Olga remplit les verres. Elle examina les mains maladroites de Bjorn et, pour la première fois de la soirée, elle sourit.

        – Tu es très grand. Ton frère était comme toi ?

        – Deux centimètres de plus. Et il jouait mieux que moi au basket. Dans la rue on nous appelait les « lampadaires ».

        Olga le regarda avec un sourire.

        – Comment ça se dit en suédois ?

        – Un lampadaire ? Lyktstolpen.

        – Lyktstolpen… répéta Olga.

        Absorbée par son estomac vide, la vodka l’enivra rapidement.

        – Buvons à leur mémoire. À… aux nôtres. Mais on ne doit pas trinquer.

        Ils vidèrent leurs verres. Olga le fit plus lestement.

        – Toutes les filles russes boivent aussi vite ? demanda Bjorn en reprenant son souffle.

        – Pas toutes. Les élues. Mange pendant que c’est chaud.

        Elle prit une côtelette d’agneau dans l’assiette de Bjorn et planta ses dents dans la viande juteuse.

        – Pourquoi tu ne m’interroges pas sur ma version des faits ?

        – Dis-moi !

        – Il me semble que la firme LIOD sait qui nous a martelés.

        – Elle ne le sait pas.

        – Tu as vu leur appareil, tu l’as essayé ?

        – Oui, bien sûr. Qui ne l’a pas fait…

        – Mais il fonctionne aussi avec de la glace ! Il y a un embout en glace qui te frappe la poitrine. Et alors tu ressens une certaine tristesse, puis apparaît un groupe de gens, et tu te sens très bien en leur compagnie.

        – C’est simplement un jeu pour ordinateur de la nouvelle génération. C’est vrai que c’est LIOD qui a inventé ce truc, ce sensor : c’est bien eux qui ont diffusé le mythe de la glace de la Toungouska qui provoquerait, prétendent-ils, des sensations extraordinaires chez les gens quand on leur frappe le sternum avec. Ils affirment avoir extrait cette glace, l’avoir transportée depuis la toundra et s’en servir pour fabriquer tous les embouts… Mais c’est un mythe. La glace, c’est de la glace. Qu’elle soit tombée du ciel ou qu’elle se soit formée sur la terre, c’est du pareil au même. Et quoi qu’en disent leurs « savants », le mythe de la glace de la météorite de la Toungouska n’est qu’un prétexte pour vendre plus cher leur produit. On a beaucoup écrit à ce sujet. Les savants sérieux ont tourné en dérision toute cette théorie. Ça ne vaut même pas la peine d’en discuter… Avec son gadget, LIOD a gagné des milliards. Et quel intérêt auraient-ils à enlever des gens et à les meurtrir avec un marteau de Glace ?

        – Mais il y en a certains qui utilisent leur idée ! s’écria Olga si fort que les clients qui étaient assis aux tables voisines se retournèrent.

        – C’est peut-être le contraire.

        – C’est-à-dire ?

        – C’est peut-être LIOD qui utilise la méthode d’autres individus.

        – Pour frapper la poitrine à mort ?

        – Oui.

        – Et quelle est cette méthode ?

        – Pour l’instant, je l’ignore. Elle pourrait notamment s’inspirer des anciens cultes. Ceux des Celtes ou des Iakoutes, par exemple, qui pratiquaient peut-être des rites de ce genre. Ou bien des chamans. Bien que je n’aie rien trouvé de tel ni sur Internet ni dans notre bibliothèque universitaire.

        – Il s’agirait de qui, alors ? ! De satanistes ?

        – Apparemment, non. Plutôt de nazis.

        – Et en quoi est-ce lié au nazisme ?

        – Ça l’est d’une certaine façon. J’en suis sûr. Les nazis utilisaient la mythologie antique. Ils avaient d’ailleurs leur propre théorie du cosmos. Je l’ai lu sur le Net. D’après eux, le cosmos qui nous entoure est formé de glace. Et seule la volonté ardente de l’homme peut la faire fondre afin de créer un espace où puisse naître la vie.

        – Mais, putain de merde, pourquoi flanquer des coups sur la poitrine des gens avec cette glace ? !

        – Je ne sais pas. Peut-être pour tester leur volonté ? Pour voir si elle est capable de faire fondre cette glace ?

        – C’est du délire ! Et au nom de ça, ils vont jusqu’au meurtre ? !

        – Tu sais, il y a beaucoup de sociétés secrètes qui ne se gênent pas pour tuer au nom des buts qu’elles se sont fixés. Et qui passent pour du délire chez les gens normaux.

        Olga se servit une côtelette d’agneau.

        – Mais bon sang, qui sont-ils à la fin ?

        – On est précisément ici pour répondre à cette question.

        – Mais qui a tué mes parents, qui ? ! s’écria Olga en tapant du poing sur la table, et elle heurta son verre qui tomba par terre et se brisa. Écoute, je suis… complètement soûle… fit-elle en hochant la tête. Allons à l’hôtel.

        – D’accord.

        Bjorn leva sa main de basketteur pour appeler le garçon.

        À l’hôtel, Olga s’effondra sur son lit. Bjorn se tenait à côté d’elle, sa tête touchait presque le plafond. Il ne savait manifestement pas quoi faire.

        – Qui a tué mes parents ? demanda de nouveau Olga.

        – Les mêmes qui ont tué mon frère, répondit Bjorn.

        Olga se donna des gifles sur les joues et ricana comme une ivrogne.

        – Eh bien, je me suis enivrée avec deux verres. Je suis totalement pétée !

        – Tu es simplement fatiguée de tout ça.

        – Oui. Je suis fatiguée de tout. Notre avion est à quelle heure ?

        – 5 h 20.

        – C’est affreux… Tu me réveilleras ?

        – Bien sûr. Bonne nuit, Olga, dit-il, et il oscilla avant de se diriger vers la porte.

        – Attends.

        Bjorn s’immobilisa. Olga le regarda. Il la regarda.

        – Tu penses que ce type de Guangzhou sait quelque chose ?

        – Sinon, il ne nous aurait pas proposé de venir.

        Olga acquiesça. Elle se souleva légèrement et s’assit sur son lit.

        – Montre-moi ta cicatrice, lui demanda-t-elle.

        Il ôta son tee-shirt jaune à l’écrevisse rouge. Olga se leva et s’approcha de lui en titubant. Il avait deux cicatrices violettes sur la poitrine. Les yeux enivrés d’Olga tournoyaient à leur niveau. Bjorn l’observait de haut. Elle ôta sa chemise.

        – Moi, je n’en ai qu’une.

        Entre ses petits seins aux gros tétons marron, il y avait une cicatrice blanchâtre en forme de parenthèse, avec une petite cavité à l’endroit du sternum.

        – Ils m’ont arraché un morceau d’os, précisa Olga qui releva la tête et fixa Bjorn dans les yeux. C’est beau ?

        – Oui, répondit-il à voix basse.

        Ils se tenaient silencieusement l’un en face de l’autre.

        – Rappelle-moi comment on t’appelait dans la rue, demanda Olga en vacillant et en s’accrochant des deux mains à sa ceinture blanche.

        – Lyktstolpen.

        – Lyktstolpen ! fit-elle dans un éclat de rire. Qu’est-ce que tu veux maintenant, Lyktstolpen ?

        Bjorn la regarda attentivement.

        – Je veux… te réveiller à 4 heures précises.

        – Bien sûr, dit-elle en reculant pour le laisser passer, puis elle s’appuya contre le mur et passa la main dessus. Bonne nuit, Lyktstolpen, ajouta-t-elle en français.

        – Bonne nuit, Olga.

        Bjorn se pencha pour sortir et il referma avec précaution la porte derrière lui. Olga s’écarta du mur pour aller dans la salle de bains minuscule. Elle ouvrit le robinet du lavabo et se vit dans le miroir rond.

        – Bonne nuit, orpheline.

        Et elle aspergea d’eau le miroir.
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            « Je ne m’attendais pas à ce que vous soyez si grand ! »
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         Au-dessus du monde
      

      
        Je me réveille plus tard que mon cœur. Il dort très peu de temps. Il veille dans le sommeil. Car il conçoit que l’Accomplissement est proche.

        Mon cœur réveille mon corps.

        Je me lève et je mets mon vieux corps en état de fonctionner. Ensuite je me rends auprès de Horn. Il dort sur sa couche blanche. Je réveille son corps. Puis, quand les sœurs ont ablutionné son corps et l’ont oint d’huiles embaumées, j’éveille son cœur. Il reprend conscience. J’adore cet instant.

        Aujourd’hui son cœur se réveille avec une particulière magnificence. La force et la clarté rayonnent en lui. Aujourd’hui Horn est prêt à voir le monde.

        Aujourd’hui, je lui montrerai le monde.

        Le monde de notre Grande Erreur. Que nous allons corriger.

        Horn est assis dans le réfectoire. Je lui tends des fruits. Il les dévore. Il ne m’interroge pas à propos des arbres sur lesquels ces fruits ont poussé. La forme de ces fruits ne l’intéresse pas. Il les mange, tout simplement. La sagesse de son cœur demeure en lui. Il n’est plus un petit garçon venu d’une ville de machines de chair. Il est notre frère le plus précieux.

        Ses lèvres sont poisseuses à cause des fruits de la Terre. Je les lui essuie. Je lui verse de l’eau. Il la boit. Nous sortons tous les deux de la Maison. Il contemple le monde qui nous entoure. Il regarde à travers ce monde. Son cœur possède déjà cette science. Il est prêt à percevoir la quiddité du monde.

        Aujourd’hui, je vais montrer à Horn ce qu’il doit savoir. Je le prends par la main. Nous allons vers le rivage. L’océan que nous avons créé, il y a des milliards d’années, clapote à nos pieds. Les frères et les sœurs se tiennent légèrement en retrait. Ils fixent le ciel. Un point y apparaît. Il s’approche et grandit. C’est une machine blanche qui sait voler dans le ciel et se poser sur l’eau. Elle amerrit sur l’océan. Elle nous attend. Je conduis Horn vers une petite machine qui sait se mouvoir à la surface de l’eau. Elle nous emmène jusqu’à la machine volante blanche. Horn reste debout en se tenant à ma main. Il observe. Il ne pose pas de questions. Son cœur pressent. Mais je ne touche pas son cœur avec le mien. Je me prépare.

        Après avoir atteint la machine volante, nous y prenons place. La porte se referme. La machine quitte la surface de l’océan. Elle s’élève de plus en plus. Et elle vole dans les airs. Horn regarde par un hublot. Il voit notre Île, notre Maison. Il voit les frères et les sœurs qui se tiennent sur le rivage. Ils s’éloignent de nous. Le cœur de Horn s’embrase : pour la première fois les frères et les sœurs se détachent de lui. Son cœur frémit. Il ne veut pas être séparé des autres cœurs. Il ne veut pas les perdre. Je me tiens à ses côtés et je vois. Mais je ne l’aide pas : Horn doit se débrouiller tout seul. Il en est capable.

        Ses yeux s’emplissent de larmes : il perd ses frères. Ils rapetissent. Ils deviennent des points. Ce qu’il a de plus cher au monde disparaît. Horn pousse des cris. Sa main lâche la mienne. Il se précipite vers le hublot. Son visage se colle à la vitre. Des larmes jaillissent de ses yeux.

        – Donne-le-moi ! Donne-le-moiiii !! crie-t-il contre la vitre.

        Mais ceux qui lui sont le plus chers disparaissent : notre Île elle-même n’est plus qu’un point. On la distingue à peine au milieu de l’océan. Elle sombre dans l’océan. L’océan que nous avons créé. Que Horn a créé.

        – Donne-le-moi ! Donne-le-moiiii !! Donne-le-moiiii !! hurle-t-il en se débattant.

        Je reste concentrée. Mais je ne l’aide pas.

        – Donne-le-moi ! Donne-le-moiiii !! vocifère son corps. Donne-le-moi ! vocifère son cerveau.

        Mais pour le moment son cœur se tait.

        L’Île a disparu. La terreur saisit Horn. Son corps s’engourdit. Son visage se plaque contre le hublot. Il se fige. Son cerveau a conscience que l’océan a englouti ceux qui lui sont proches.

        Je me pétrifie.

        Les frères et les sœurs en bas se pétrifient également.

        Nous attendons.

        Nous croyons.

        Nous voulons.

        Et le cœur de Horn s’embrase ! Il se tend vers les cœurs de ses proches. Il les voit ! Ils sont vivants. L’océan ne les a pas engloutis. Horn les voit tous sur l’Île ! Moi aussi, je vois qu’il les voit !

        Je me précipite sur lui. Je l’enlace par-derrière. Je l’aide et je l’oriente.

        Il s’engourdit face au spectacle qu’il découvre : ses frères et ses sœurs sont à ses côtés. Ses yeux ne les voient pas, mais son cœur si. Chacun d’entre eux. Horn les regarde. Et je l’aide en douceur.

        Et pour la première fois nous regardons ensemble. Et je comprends que tout va s’accomplir. Et nous allons réaliser conjointement notre Grand Œuvre. Et je regarde avec mon cœur comme si c’était la première fois. Et lui aussi regarde en sentant ma présence. Les frères et les sœurs en bas nous voient également.

        La machine de fer nous transporte dans les airs. Horn et moi volons au-dessus de l’océan. J’enlace Horn. Je l’aide. Depuis que son cœur s’est réveillé, il apprend très vite. Il a déjà beaucoup de savoir-faire. Mais il vient de faire une découverte : on peut voir très loin. Et on peut voir les frères et les sœurs même au-delà de l’horizon. Et grâce à mon cœur, on peut les distinguer simultanément !

        Mais pour cela, il faut se préparer.

        Pour voir tous les nôtres il faut connaître et comprendre le monde dans lequel ils se sont retrouvés. Il faut savoir mettre le monde sur sa paume. Comme une pomme que toi, Horn, tu manges chaque matin. Car ce n’est que lorsque le monde sera devenu pour toi pas plus grand qu’une pomme que tu pourras accomplir le Grand Œuvre.

        Je te soutiens, Horn.

        Je te montrerai le monde.

        Horn comprend. Il veut comprendre pleinement le monde. Mais il ne peut me le demander lui-même. Je vais à sa rencontre par le cœur. Mon cœur soutient le sien. Nous regardons de concert. Le monde est en dessous de nous. Je dois regarder sept fois le monde avec Horn. Et cela suffit pour comprendre pleinement ce qui repose sous nos pieds. Sept regards sur le monde suffisent. Nous regardons.

        PREMIER REGARD. L’immobilité est plus parfaite que la mobilité, la glace est plus parfaite que l’eau, les plantes pétrifiées sont plus parfaites que les plantes vivantes, l’absence de mouvement est plus parfaite que le mouvement lui-même, le silence est plus parfait que le son, l’absence d’action est plus parfaite que l’action elle-même, la sérénité immobile est la perfection suprême.

        DEUXIÈME REGARD. La quiétude et la plénitude, la cohérence et l’uniformité constituent la base du monde parfait ; un monde parfait ne doit pas se modifier et se développer, car tout développement détruit la plénitude et conduit à des pertes et à des changements ; la quiétude et la plénitude n’ont pas besoin de changement ; l’absence de développement prédétermine l’éternité, et l’éternité est plus parfaite que tous les mondes.

        TROISIÈME REGARD. La simplicité du monde témoigne de sa perfection ; plus le monde est simple, moins il est susceptible de changements, plus il est proche de l’éternité ; les mondes organisés de façon complexe sont impermanents et éphémères, ils s’autodétruisent rapidement, anéantissant la quiétude et l’immuabilité de l’harmonie de ce monde.

        QUATRIÈME REGARD. Les pierres sont plus parfaites que les plantes, les plantes sont plus parfaites que les animaux, les animaux sont plus parfaits que les hommes, les hommes sont en effet les créatures les moins parfaites sur la Terre que nous avons créée.

        CINQUIÈME REGARD. L’imperfection des hommes provoque leur inquiétude, l’inquiétude favorise l’instabilité, l’instabilité induit la reproduction, la reproduction stimule les guerres, les guerres contraignent les hommes à se multiplier, l’homme est dépendant de la reproduction de l’espèce, il n’est pas libre, il n’est pas en soi, il est impossible de l’appréhender en dehors du flux des générations qui l’ont précédé.

        SIXIÈME REGARD. L’instabilité de l’homme se diffuse aux animaux et aux plantes, les contraignant à se détruire les uns les autres et à se multiplier, à se multiplier et à détruire, ce qui renforce l’instabilité du monde de la Terre.

        SEPTIÈME REGARD. Le monde instable de la Terre diffuse autour de lui des vagues funestes d’instabilité, engendre celle de l’Univers, détruit sa perfection primordiale, l’Univers s’effondre à cause de la minuscule Terre qui est devenue le centre de la désintégration.

        Horn a vu le monde dans sa plénitude.

        Il le voit.

        Et il le comprend. Les mains de Horn sont plaquées contre la vitre. Je lui en prends une. Le monde repose sur elle comme une pomme. Maintenant le monde est immobile. On peut le contempler sereinement. Il ne s’échappera pas de Horn ni de Hram.

        Horn est heureux. Son cœur respire la force.

        Il comprend qu’il est capable.

        Et je ferme les yeux d’enthousiasme.

      

    

  
    
      
      

      
         Tsintsziu
      

      
        Le Boeing 747 du vol Jérusalem-Hongkong atterrit à 9 h 30. À 11 h 36, Olga et Bjorn passèrent la frontière de la Chine continentale et prirent un train. À 12 h 40, ils enregistrèrent leur arrivée à l’hôtel Canton au centre de Guangzhou. Et à 13 h 00, ils se retrouvèrent dans le hall de l’hôtel près d’une sphère en verre fumé de deux mètres de diamètre qu’enlaçaient deux dragons dorés.

        – Je ne sais pas pourquoi on m’a donné une chambre non-fumeur, dit Olga qui rangea dans son portefeuille sa carte magnétique d’accès à sa chambre.

        – On peut échanger, proposa Bjorn en se retournant brusquement en direction du comptoir blanc et doré derrière lequel se profilaient quatre jeunes filles vêtues d’uniformes ivoire.

        – C’est bon. Plus tard, dit Olga, et elle retint Bjorn par la courroie de sa caméra vidéo. Est-ce qu’ici au moins, on peut fumer ? Tiens, il y a un cendrier là-bas…

        Ils se dirigèrent vers des fauteuils massifs recouverts d’un cuir lustré couleur chocolat, et ils s’y assirent. Olga alluma une cigarette.

        – Tu es déjà allé en Chine ? Oh, excuse-moi ! Ça fait la deuxième fois que je te le demande…

        – À Pékin, il y a neuf ans, répéta Bjorn en souriant.

        – Ouais… marmonna-t-elle avant de jeter un coup d’œil à la rue à travers la porte vitrée. C’est un peu plus sale ici qu’à Hongkong. Ou pas vraiment ?

        – Je ne l’ai pas remarqué pour l’instant.

        – Dis-moi, ce type est ici depuis longtemps ?

        – Je n’en ai pas la moindre idée. Je sais seulement qu’il est anglais. Que tout ça lui est arrivé à Édimbourg, il y a sept mois. Et qu’il était en état de mort clinique.

        – Super… Cela étant, moi aussi je suis restée un certain temps dans les pommes. J’ai même fait une espèce de rêve au sujet d’un incendie. Ma vieille chambre d’enfant avait brûlé, ainsi que mes chaussons et mes pieds. Et les ongles de mes orteils s’étaient mis à fondre… Sans doute parce que dans la cave où j’étais il faisait assez froid.

        Les battants de la porte en verre s’écartèrent et un homme blond d’âge moyen s’engouffra dans le hall de l’hôtel. Il portait un short clair et une chemise claire également, avec des palmiers. Un panama à large bord pendait dans son dos.

        – Bjorn Vasberg ? demanda-t-il en s’approchant d’eux. Michael Laird. Comment allez-vous ?

        – Bonjour, mister Laird. Je suis Bjorn. Voici Olga Drobot.

        – Salut, Michael, fit Olga qui lui serra la main la première.

        Il devait avoir une bonne quarantaine, bien qu’il eût une allure juvénile. Son visage étroit, avec son menton pointu, ses joues tombantes et son nez légèrement busqué, était amène et volontaire. Ses yeux bleu foncé, presque noirs, lui donnaient un air intelligent et bienveillant.

        – Vous arrivez tout juste de la gare ? Vous êtes fatigués ? Vous supportez bien cette touffeur ? les questionna-t-il à toute vitesse.

        – Ce n’est pas mieux à New York en juillet, remarqua Olga.

        – Vous êtes américaine ?

        – Depuis quinze ans.

        – Génial. Je ne suis allé qu’une seule fois en Amérique. C’était il y a très longtemps.

        – Moi aussi, intervint Bjorn.

        – Nous voici entre camarades de malheur, conclut Olga.

        Ils éclatèrent de rire.

        – Vous avez faim ? s’enquit Michael.

        – Moi oui ! s’exclama Olga en se tapant sur les hanches.

        – Génial. Je connais un très bon restaurant, dit Michael qui remit son panama sur la tête. On y va ?

        Ils sortirent de l’hôtel et prirent un taxi. Michael indiqua l’adresse en s’exprimant rapidement en chinois. Et le chauffeur, un tout jeune homme aux cheveux coupés à ras et soigneusement vêtu, séparé des passagers par un grillage nickelé, les emmena à travers la ville de Guangzhou inondée par un soleil brûlant.

        – Vous connaissez le chinois ? lui demanda Olga.

        – La langue parlée. Un peu. On peut l’apprendre en trois mois. En ce qui concerne les idéogrammes, c’est une autre paire de manches, répondit Michael.

        Le taxi dépassa un groupe d’hommes sur des mobylettes et des motos plus vraiment neuves qui filaient à toute allure pour éviter une voiture de police. Ils portaient tous un casque, un bleu de travail délavé et des tongs. Le chauffeur les apostropha brutalement et il claqua de la langue. Les motocyclistes mirent les gaz à fond et se précipitèrent dans les ruelles où la police se lança à leur poursuite.

        – Qu’est-ce qui se passe ? dit Olga.

        – Rien d’extraordinaire ! répondit Michael en regardant par la vitre qui n’était pas très propre. Ce sont des transporteurs privés. Ils concurrencent les taxis. Ce qui est interdit, et la police procède régulièrement à des coups de filet.

        – C’est moins cher ?

        – Bien sûr, fit Michael en gloussant. Il est arrivé une histoire amusante à une Anglaise que je connais. Elle étudie le chinois à l’université, ici. Tard le soir, après une soirée entre étudiants, elle a pris une moto de ce genre, elle a indiqué son adresse et ils se sont mis d’accord sur le tarif. Et soudain, voilà la police qui débarque. Eh oui ! Voiturage privé. Alors la fille a voulu soutenir le motard : il n’est pas question de transport privé, c’est mon boy-friend chinois. On va dans un yezonghui1. Cela provoque les rires des policiers. Elle ne comprend pas pourquoi. Et là, le boy-friend casqué en question tourne la tête vers elle, le policier éclaire son visage avec sa lampe et elle s’aperçoit que c’est un vieux paysan édenté !

        Bjorn et Olga éclatèrent de rire. Michael sourit en étirant les commissures de ses jolies lèvres.

        Une fois arrivés, Bjorn paya la course et ils sortirent du taxi. La grande façade vitrée du restaurant était décorée de lanternes rouges et de guirlandes de papier multicolores. À l’entrée se tenaient deux rangs de huit jeunes filles vêtues de robes rouges. Dès qu’Olga, Bjorn et Michael s’approchèrent, elles entonnèrent à tue-tête un « Huanyin guanlin2 » et les saluèrent.

        Derrière elles se trouvait une ménagerie : dans des aquariums, des filets et des cages nageait, remuait ou restait simplement assis, l’air condamné, un cheptel destiné à être consommé. Il y avait là toutes sortes de poissons, de tortues, de serpents, de dytiques, des larves de ver à soie, des poules, des rats, des lapins, des chats et même un chien mélancolique au poil ébouriffé qui avait le regard d’une bête traquée.

        – Allons bon, on peut manger tout ça ? demanda Olga. Des chats ! Mais c’est horrible…

        – Leur spécialité, c’est la « lutte du tigre et du dragon », autrement dit un mélange de viandes de chat et de serpent grillées, expliqua Michael.

        – C’est cauchemardesque… fit Olga en fronçant les sourcils. Non, je me contenterai de poisson.

        – Moi aussi, dit Bjorn en jetant des coups d’œil de part et d’autre.

        Une jeune fille aux lèvres framboise vint à leur rencontre ; elle portait une petite veste grise, une jupe noire, des gants blancs, et elle tenait un carnet. Après une brève concertation, Michael commanda pour tout le monde une langouste, pour moitié préparée en sashimis et pour l’autre grillée avec du gingembre et des pousses de bambou, une soupe wan-tan et des filets de carpe. La jeune fille nota la commande et fila à la cuisine. Sa collègue, aux mêmes lèvres framboise, conduisit les clients à leur table. C’était l’heure du déjeuner et le restaurant était bondé. C’est là que mangeaient les Chinois aisés. Au milieu de la salle, entouré de climatiseurs hauts et puissants, se dressait l’idéogramme signifiant « bonheur », recouvert d’or rouge.

        – Nous serions mieux à une table isolée, proposa Michael.

        Olga et Bjorn furent de cet avis.

        Peu après, ils étaient installés dans un petit cabinet particulier autour d’une table ronde sur laquelle était posé un plateau tournant transparent. Deux serveuses leur frottèrent les mains avec des serviettes chaudes, puis elles leur apportèrent une carafe d’eau avec des glaçons, du thé vert, des jattes contenant des fruits secs et des légumes taillés en amuse-gueules.

        – Montrez-moi votre poitrine, leur dit Michael, quand les serveuses furent sorties.

        Sans être surpris d’une telle demande, Bjorn et Olga retirèrent leurs tee-shirts. Michael les examina, puis il dégrafa sa chemise en soie. Trois petites cicatrices violacées formaient une saillie au centre de sa poitrine bronzée.

        – Ils vous ont martelé trois fois ? l’interrogea Bjorn.

        – Je me souviens de deux coups. Ensuite, j’ai perdu connaissance, répondit Michael en détachant sa paire de baguettes en bois dont il se servit habilement pour saisir une noix.

        – Où est-ce que ça s’est passé ? demanda Olga.

        – À Édimbourg.

        – On vous a enlevé ?

        – Oui. Après mon travail. Une dame m’a demandé de l’aider à ouvrir le coffre à bagages de sa Jeep. Dès que je l’ai ouvert, on m’a poussé dedans et on m’a plaqué un masque sur le visage. Je me suis réveillé dans une maison, crucifié sur un mur.

        – Seul ? dit Olga.

        – Non, il y avait aussi un type et une fille, également blonds. On les avait battus à mort, il me semble. En tout cas, je ne pense pas qu’ils aient survécu après des coups pareils.

        – Et ensuite ?

        – Ensuite, je me suis réveillé au milieu de la nuit, dans un port. Malgré ma poitrine défoncée, je me sentais très bien. J’étais étendu dans une flaque près d’un pub et je regardais les étoiles. Hormis ces étoiles, je n’avais besoin de rien d’autre… La police m’a ramassé. Et on m’a trouvé de l’héroïne dans le sang. Naturellement, tout mon récit sur les hommes aux yeux bleus qui m’avaient enlevé, armés d’un marteau de Glace, n’a provoqué que sarcasmes de la part des policiers. Et après, je me suis senti très mal. Les médecins du service de réanimation ont eu du boulot avec moi.

        – De l’héroïne… fit Olga en prenant distraitement une noix. En ce qui me concerne, ils m’ont banalement trouvé de l’alcool dans le sang.

        – Quant à mon frère et à moi, ils se sont contentés de nous jeter dans une rivière. Mais lui, il était déjà mort… intervint Bjorn.

        – Vous me l’avez écrit dans vos mails, soupira Michael.

        Les serveuses apportèrent les sashimis et la soupe.

        – Comme c’est rapide ! s’exclama Olga.

        – À la chinoise, répondit avec un sourire Michael qui proposa de commander un peu de saké froid.

        – On boit aussi du saké en Chine ? s’étonna Olga, qui sépara sa paire de baguettes dans un craquement.

        – Ici, la mode est au tout japonais. Dès l’instant où on a commandé des sashimis, on peut boire du saké.

        – Et comment dit-on saké en chinois ?

        – Tsintsziu.

        – Tsintsziu… prononça Olga.

        – Tsintsziu, répéta Bjorn.

        – Tsintsziu ! dit Michael aux serveuses qui hochèrent la tête et sortirent du cabinet particulier.

        Olga regarda les sashimis de langouste rose tendre posés en tranches fines sur une grande assiette, et jeta ses baguettes sur la table dans un soupir.

        – Je ne sais pas ce que j’ai… il y a quelque chose qui ne passe pas. Écoute, Michael, tu sais qui ils sont ? Qui sont ces monstres ? Qui nous a frappés avec de la glace ? Qui a tué mes parents et le frère de Bjorn ?

        Michael finit de mâcher une noix, posa ses baguettes sur la table et s’essuya les lèvres avec sa serviette.

        – Je le sais, répondit-il d’une voix ferme.

        – Qui est-ce alors ? cria presque Olga.

        Michael croisa les mains devant lui.

        – Olga, il s’agit d’une grande et puissante organisation.

        – Elle a un rapport avec le consortium LIOD ? demanda Bjorn.

        – Des plus directs.

        Olga et Bjorn échangèrent des regards.

        – Pourquoi font-ils cela ? dit Olga.

        – Ils cherchent les leurs.

        – « Les leurs », c’est-à-dire ?

        – Les frères de la Lumière.

        – Et c’est qui, les frères de la Lumière ?

        – Ce sont les 23 000 rayons de la Lumière primordiale qui ont engendré l’Univers, avec toutes ses étoiles et ses planètes, et qui se sont ensuite incarnés par erreur en organismes vivants sur la planète Terre et ont évolué pour devenir des êtres humains. Les frères de la Lumière sont 23 000. Ils sont dispersés à travers le monde. Et ils aspirent à redevenir des rayons de la Lumière primordiale. Pour cela, ils ont besoin de se retrouver les uns les autres, de se mettre en cercle et de parler avec leur cœur. Dès que cela aura eu lieu, la Terre disparaîtra et ils redeviendront des rayons de la Lumière.

        Un long silence se fit autour de la table.

        – Donc, c’est simplement une secte, constata Olga.

        – On peut le voir ainsi, convint Michael en avalant une gorgée de thé vert.

        – Et que vient faire la glace ici ? demanda Bjorn.

        – La glace de la météorite de la Toungouska éveille les cœurs endormis des frères. Si on leur frappe le sternum, la Lumière qui sommeille dans leur cœur se réveille.

        – Mais… l’appareil LIOD fonctionne de la même façon ! Il martèle aussi la poitrine avec un petit embout de glace et ses utilisateurs prennent leur pied. Et cette glace vient précisément de la météorite de la Toungouska, comme il est dit dans leurs publicités. Mais il n’est pas question de je ne sais quelle fraternité ou d’une lumière primordiale.

        – La glace utilisée dans cet accessoire n’a aucun rapport avec la météorite de la Toungouska. C’est de l’eau banale gelée.

        – À quoi leur sert ce gadget, alors ?

        – Il a été conçu par le consortium LIOD dans plusieurs buts.

        – Lesquels ?

        – Premièrement, ça rapporte beaucoup d’argent et la possibilité d’avoir une existence légale. Deuxièmement, si la police est confrontée à des cas d’enlèvements de gens blonds aux yeux bleus et de martèlements avec des marteaux de glace, ils supposent qu’il s’agit seulement des délires d’utilisateurs pas tout à fait normaux de cet appareil. Celui-ci est le paravent des frères de la Lumière. Derrière lui, on peut cacher beaucoup de choses.

        Un serveur apporta trois petits pots blancs de saké, il remplit trois coupelles blanches qu’il posa devant chacun des trois clients et ressortit. Olga et Bjorn regardaient Michael en essayant de pénétrer le sens de ce qui venait de leur être dit.

        Bjorn fut le premier à rompre le silence.

        – Sur votre site, j’ai pris connaissance de près de trente histoires de ces gens qui ont été enlevés par ces tarés. Comment se fait-il que la police et les services spéciaux ne s’y soient pas intéressés jusqu’à présent ? Ils nous considèrent tous comme des drogués ou des fous fanatiques de jeux vidéo ?

        – Dans ce monde, il n’y a pas que des blonds aux yeux bleus qui disparaissent. Les disparitions d’individus sont des affaires tout à fait banales. Est-ce que les services spéciaux s’intéressent au consortium LIOD ? Bien sûr. Cependant, mes amis et moi, nous menons notre propre enquête. Nous disposons maintenant de suffisamment de moyens. Quand tout cela m’est arrivé, comme vous, j’ai frappé à toutes les portes et j’ai cherché les auteurs de ce crime. Je ne les ai pas trouvés. En revanche, j’ai rencontré d’autres victimes. Avec les mêmes cicatrices que les miennes sur le sternum. Et ces gens savent qui a accompli tout cela.

        – Comment l’ont-ils appris ?

        – Une longue conversation serait nécessaire, Olga. Les premières enquêtes privées ont commencé dans les années 1960. Ensuite les gens avec des cicatrices sur la poitrine ont commencé à se regrouper. Et si nous mettons nos connaissances en commun, nous pouvons comprendre beaucoup de choses. Maintenant, nous sommes cent quatre-vingt-neuf à nous être réunis.

        – Cent quatre-vingt-neuf ! s’exclama Olga.

        – Cent quatre-vingt-neuf, vous y compris, précisa Michael avec un sourire.

        – Et… où sont les autres ?

        – Ici.

        – Tous ?

        – Oui.

        – Et pourquoi… à Guangzhou ? demanda Bjorn.

        – Parce que c’est ici le repaire de la Fraternité. Les frères sont ici. C’est pourquoi nous devons, nous aussi, nous y trouver, précisa Michael, qui prit un air acrimonieux et dont les lèvres se serrèrent en une expression implacable. Si nous voulons vaincre, si nous voulons nous venger, nous devons être ici.

        Il prit sa coupelle qui contenait du saké rafraîchi. Il se tut un moment en contractant les muscles de ses pommettes émaciées et burinées, avant de reprendre la parole.

        – Olga et Bjorn ! Avec votre venue, nous voilà plus nombreux.

        Bjorn leva sa coupelle. Olga, après une brève hésitation, la sienne. Cette rudesse soudaine de Michael lui plaisait. Il tendit sa coupelle vers eux.

        – À nous ! Et contre eux !

        Bjorn et Olga trinquèrent. Et ils burent leur saké d’une traite.

        Michael les regarda et reposa sa coupelle intacte sur la table. Olga et Bjorn le dévisageaient d’un œil interrogatif. Il poussa un soupir de soulagement et croisa les mains.

        – Excusez-moi, j’ai oublié de vous prévenir que les frères de la Lumière ne boivent pas d’alcool.

        Olga regarda ses yeux bleu-noir, l’espace d’un instant, puis elle poussa un cri et s’écarta brusquement de la table pour se précipiter vers la porte. Mais ses jambes lui manquèrent, sa tête s’inclina en un mouvement d’impuissance et son corps s’effondra par terre. Bjorn se leva soudainement de toute sa hauteur après avoir renversé sa chaise, mais une seconde plus tard il vacilla et commença à tomber. Michael le rattrapa en saisissant la ceinture de son short pour l’empêcher de basculer en arrière, et il le tira vers lui. Bjorn s’affala sur la table, la tête dans la soupe et la poitrine sur le plat de sashimis. Sa main immense saisit le poignet de Michael, en vain. Ce dernier se dégagea de cette étreinte puissante, désormais dénuée de force, et repoussa Bjorn en appuyant sur son épaule. Celui-ci glissa de la table pour tomber par terre en brisant la vaisselle.

        Michael prit sous sa coupelle sa serviette rouge et essuya nonchalamment les éclaboussures de soupe sur son visage et sa chemise.

        Le serveur qui avait apporté le saké apparut à la porte.

        – Comme d’habitude ? demanda-t-il après avoir jeté un rapide coup d’œil à l’homme et à la femme étalés par terre.

        – Comme d’habitude, répondit Michael en saisissant une noix avec ses baguettes.

      

      
        
        1. 

          
            « Boîte de nuit » (Chinois)

          

          

        
        2. 

          
            « Bienvenue ! » (Chinois)

          

          

      

    

  
    
      
      

      
         Les amis des chiennes crevées
      

      
        Olga ouvrit les yeux. Elle était étendue sur la couche inférieure d’un lit superposé en plastique à deux places, dans une cellule sans fenêtre. Un plafonnier diffusait une lumière du jour. Un œilleton luisait dans la porte en acier. Au-dessus, d’un cercle de ventilation nervuré, soufflait de l’air frais.

        Elle bougea. Son corps était cotonneux, comme si ce n’était pas le sien. Elle approcha une main de ses yeux. Elle serra le poing et le desserra. Et elle remarqua que les vêtements qu’elle portait n’étaient pas les siens : elle était vêtue d’un pantalon de toile grise et d’une veste taillée dans le même tissu. Elle avait des socquettes blanches. Elle s’assit sur son lit. Ses pieds enveloppés dans les socquettes blanches toutes neuves touchèrent le sol lisse en béton. Elle remarqua des petits souliers noirs posés près du lit. Elle se mit debout. Elle lança un coup d’œil à la couche supérieure : il n’y avait personne. Elle lécha ses lèvres desséchées. Elle avait une soif terrible. Et elle se souvint aussitôt de Bjorn, du restaurant, du sashimi de langouste. Et des yeux bleu-noir et résolus.

        – Lai… Laird, articula-t-elle d’une voix sifflante, et elle se lécha de nouveau les lèvres.

        Elle hocha sa tête lourde qui ne lui obéissait pas.

        – Laird. Michael… Le saké.

        La porte s’ouvrit. Un Chinois vêtu d’un uniforme bleu entra, une matraque blanche à la main. Il lui fit un signe de la tête : dehors !

        Olga le regarda d’un air morose ainsi que le couloir vert clair derrière lui.

        – Je veux boire, dit-elle.

        Le Chinois réitéra son geste. Et il fit claquer la matraque sur la paume de sa main. Olga enfila les souliers et sortit de la cellule. Dès qu’elle arriva dans le couloir, un second Chinois, copie conforme du premier, apparut.

        Ce doit être des frères, sans doute ? songea-t-elle sombrement.

        On ferma la porte derrière elle, on tourna la clef. Le second Chinois fit un geste pour ordonner à Olga de le suivre. Elle obtempéra en avançant avec beaucoup de mal l’une devant l’autre ses jambes cotonneuses qui lui obéissaient à peine. Elle traînait des pieds. Le couloir n’était pas très long. Il aboutissait à une porte munie d’une serrure à code. Le Chinois le composa. La porte s’ouvrit. Avant qu’Olga ne reprenne ses esprits, les jumeaux chinois la poussèrent dans une vaste salle. La porte claqua dans son dos.

        Au premier instant, elle eut l’impression de se retrouver dans un abattoir : des dizaines d’individus, accoutrés d’une tenue de travail grise et d’un tablier, s’affairaient sur de petits quartiers de viande qui ressemblaient à des carcasses de mouton, après les avoir détachés des crochets d’un convoyeur roulant ; ils les dépouillaient de leur peau, qu’ils découpaient et étalaient. Certains utilisaient des masques respiratoires. L’endroit était lumineux, bien qu’il n’y eût pas de fenêtre comme dans sa cellule. Une musique légère était diffusée à un bas niveau sonore. Et malgré la ventilation puissante, une odeur de charogne imprégnait l’atmosphère.

        Olga fit un pas en avant.

        Quelques individus lui jetèrent un coup d’œil furtif. Tous étaient des Européens. Tous étaient blonds. Elle s’approcha du tapis du convoyeur qui progressait lentement. Des cadavres de chiens étaient suspendus aux crochets d’acier. Elle les avait pris au début pour des moutons.

        Un petit blond voûté au nez épais, aux oreilles fortement décollées, et qui portait des lunettes, s’approcha d’elle. Ses yeux d’un bleu trouble la considérèrent tranquillement à travers ses verres ronds et épais.

        – Une nouvelle ? demanda-t-il.

        – Où est-ce que je suis ?

        Elle remarqua un petit numéro blanc imprimé sur l’épaule de la tenue de travail de cet homme : 77. Elle fit aller son regard sur son épaule gauche. Il y avait aussi un numéro. Elle ne l’avait pas vu dans la cellule.

        – 189, lut le porteur de lunettes qui lui indiqua d’un doigt décharné l’extrémité de la salle au loin. Tu es venue avec ce grand type ? Tu es américaine ?

        Olga aperçut Bjorn qui enlevait d’un crochet un chien crevé. Il agita dans sa direction sa main immense, recouverte d’un gant en caoutchouc, mit de côté un outil et se dirigea vers elle. Son tablier en grosse toile était à l’évidence trop court pour lui. Ce qui lui donnait une allure absurde. Et c’est précisément ce tablier étriqué, qui s’agitait devant les genoux robustes de Bjorn, qui réveilla soudain Olga pour de bon. Ses yeux s’emplirent de larmes, elle se jeta sur la poitrine de Bjorn et éclata en sanglots. Il l’enlaça maladroitement en essayant de ne pas la toucher avec ses gants de caoutchouc maculés de sang de chien.

        – C’est bon, on parlera plus tard, fit le type à lunettes en tapotant doucement le dos d’Olga secoué par les sanglots, et il consulta la grande pendule accrochée au mur. C’est bientôt l’heure du déjeuner. Qu’elle reste avec toi pour le moment.

        Bjorn hocha la tête. En un geste d’apaisement, le type aux lunettes indiqua de la main une caméra de surveillance, puis il s’éloigna. Olga pleurait bruyamment, le visage blotti contre le plexus solaire de Bjorn. Ses vêtements étaient imprégnés d’une odeur de sueur et de charogne. Ceux qui étaient au travail considéraient avec sympathie ces deux êtres enlacés.

        Quand elle eut retrouvé son calme, Olga s’essuya les yeux avec la manche de sa veste.

        – Tu as dormi quarante-huit heures, lui dit Bjorn en la regardant du haut de ses deux mètres.

        Il avait un petit bleu sur une pommette.

        – Ils t’ont frappé ? lui demanda Olga en touchant l’hématome.

        – Non, je me suis cogné contre la table. Quand je suis tombé. Tout va bien pour toi ?

        – Parfaitement ! s’exclama-t-elle en regardant à gauche et à droite. Qu’est-ce que c’est ?

        – Viens, je vais tout te raconter.

        – Qu’est-ce qu’ils fabriquent tous ici ? dit-elle en voyant ses gants maculés de sang. Qu’est-ce que c’est que cette saloperie ? C’est quoi ? Un abattoir pour chiens ?

        – Presque. Je suis ici depuis hier soir.

        – Pourquoi ?

        – Je me suis réveillé avant toi. Une insomnie… tenta-t-il de plaisanter, et il leva les yeux vers la caméra de surveillance. Viens me rejoindre. Ici, à la moindre infraction, ils nous infligent des punitions très sévères.

        Il emmena Olga jusqu’à son poste de travail. Un cadavre de chien gisait sur la table en métal : c’était un bâtard noir et roux, avec de vieux crocs jaunes et émoussés, des tétons flasques et des yeux vitreux mi-clos. D’après le givre qui parsemait son poil hérissé et ses griffes, il était encore légèrement congelé. Une vague odeur de chien et de charogne en émanait. Sa peau avait été incisée sur les pattes et sur le ventre. C’était le type blondasse et râblé, posté à la table voisine, qui avait effectué ce travail. Il entaillait ainsi toutes les charognes. Bjorn prit un couteau électrique spécial et commença à dépouiller l’animal avec application, mais pas très habilement. L’odeur de bête crevée fut encore plus prégnante.

        – Pouah… fit Olga en se détournant.

        – Il y a un masque là-bas, lui indiqua Bjorn.

        Olga ôta d’un crochet un masque respiratoire et elle se le posa sur le visage.

        – Et toi ?

        – Pour le moment, je n’en ai pas besoin, dit Bjorn en hochant la tête. C’est plus facile de parler sans.

        – Où est-ce qu’on est ? bougonna Olga sous son masque chinois tout neuf.

        – Je ne sais pas. Ils prétendent qu’on se trouve sous le bloc.

        – Le bloc de « Glace » ?

        – Oui.

        – Qui le dit ?

        – Ceux qui sont ici.

        – Et qui sont-ils ?

        – Des gens comme nous.

        – Eux aussi, on les a martelés ?

        – Oui. Et eux aussi, en leur temps, sont allés sur le site de Michael. Et ensuite, tout s’est passé pour eux comme pour nous. Ils sont venus ici pour se battre contre le mal. En fait, il n’y a pas que toi et moi qui nous sommes conduits comme des idiots…

        – Mais pourquoi…

        Olga regarda la peau de chien qui venait d’être retirée d’une patte du cadavre avec un claquement.

        — Tu… je veux dire… eux… Pourquoi, pourquoi, mais pourquoi tout ça ?

        – Quoi ? Pourquoi on est ici ? Ce n’est pas à moi qu’il faut poser cette question.

        – Pourquoi tout ça ? Qu’est-ce qu’ils ont à faire de cette saloperie ?

        – Pourquoi on dépouille des chiens ? Ces peaux, là-bas, à l’autre bout de l’atelier, il y a des femmes qui les découpent pour en faire des lanières. Avec lesquelles ensuite, je ne sais pas où, ils fixent les embouts de glace aux manches. C’est comme ça qu’ils fabriquent les marteaux de glace.

        – Et comment tu sais ça ?

        – Oh, j’ai passé la nuit en compagnie de nos compagnons de malheur.

        – Mais… mais moi, pourquoi j’ai dormi aussi longtemps ? demanda Olga après avoir ôté son masque qui la gênait pour parler.

        – Tu m’as déjà posé la question, répondit Bjorn d’un air grave. Je vais te le dire, mais enfile des gants et aide-moi.

        – Je ne vais pas faire cette merde !

        – Ils vont te frapper avec une matraque électrique. Et ils ne te donneront pas à manger. Ni à boire.

        – Ah oui, se souvint-elle, j’ai soif.

        – Là-bas dans le coin, il y a une fontaine.

        Olga jeta un coup d’œil à la caméra surveillance.

        – Et maintenant, c’est quoi, le programme ? s’indigna-t-elle. Les salauds ! Après-demain je dois être à Philadelphie, par contrat ! Ils vont m’exclure de la boîte !

        Bjorn ricana amèrement.

        – D’après moi, on nous a déjà exclus… Du nombre des vivants.

        Olga le dévisagea attentivement.

        – Qu’est-ce qu’on peut faire ?

        – Dépouiller des chiens, dit-il gravement. Et ne pas faire de mouvements brusques.

        – Quoi ! s’écria-t-elle, furieuse, en fronçant les sourcils. Des mouvements brusques ? Mais je vais les anéantir, ces salopards !

        Elle montra le poing à la caméra de surveillance tournante.

        – Fuck you ! hurla-t-elle.

        La caméra fut aussitôt braquée sur Olga. Tous ceux qui travaillaient s’immobilisèrent. En haut, au niveau d’une petite passerelle qui saillait du mur, une porte s’ouvrit sans un bruit. Un Chinois en uniforme y apparut. Il croisa les bras et observa Olga. Deux autres portes s’ouvrirent sur les côtés. Des gardes en sortirent.

        Les lèvres d’Olga tremblèrent de colère. Mais Bjorn, avec ses gants maculés de sang de chien, la prit par le bras.

        – Olga !

        Le sang froid des cadavres la frappa de stupeur.

        – Olga !

        Elle se tourna vers Bjorn. Mais ses lèvres continuaient d’être tordues par une grimace de haine.

        – À eux, ça ne leur coûte rien de nous tuer, fit Bjorn. Tu dois le comprendre.

        Elle transperça Bjorn des yeux.

        – Et tu dois comprendre autre chose : tout cela est très sérieux.

        Olga scruta les Chinois. Ils fixèrent leurs regards immobiles sur elle. Bjorn lui essuya soigneusement les mains avec du papier absorbant. Et il lui enfila des gants neufs.

        – Va boire. Et reviens ici.

        Le costaud qui incisait les charognes cligna des yeux avec sympathie en direction de Bjorn et d’Olga. Il ôta d’un crochet un énième cadavre qu’il flanqua sur une table devant Olga. C’était une chienne au poil floconneux, gris et marron. Olga remarqua ses tétons recouverts de givre. Son regard se déplaça vers le convoyeur. Il n’y avait que des chiennes suspendues aux crochets.

        – Mais pourquoi… ce sont seulement des chiennes ? demanda-t-elle évasivement.

        – Personne ne le sait, lui répondit avec un demi-sourire le costaud après avoir ôté son masque et essuyé avec sa manche la sueur de son front couvert de taches de rousseur. Même les anciens.

        Il était évident qu’Olga lui avait plu. Quant à elle, qui avait flanché, elle observait toujours les tétons givrés de la chienne.

        – Tu sais comment on s’appelle les uns les autres ? fit le costaud dans un ricanement.

        – Non, marmonna Olga.

        – Les amis des chiennes crevées.

      

    

  
    
      
      

      
         Les voir tous
      

      
        La grande nuit a commencé.

        La Terre s’est endormie. Les machines de chair ont arrêté de se mouvoir jusqu’à l’aube. Elles dorment et font des rêves de machines de chair. Mais la Fraternité de la Lumière ne dort pas. Depuis longtemps elle attend cette nuit. Depuis longtemps elle chemine pour arriver à cette heure – tout un siècle terrestre. Les frères et les sœurs de la Lumière ont progressé jusqu’à cet instant. Ils se sont rapprochés de la Grande Heure. Ils se sont battus et ont enduré des tourments. Ils ont péri et ressuscité. Ils ont souffert et ils l’ont emporté. Ils ont extrait du monde de la chair leurs frères et leurs sœurs. Ils ont protégé et choyé les nouveaux découverts.

        Les oiseaux de fer décollent dans le ciel nocturne. Ils sont au service de la Fraternité. Ils élèvent Hram et Horn dans l’air de la nuit. Hram et Horn s’envolent à bord de la principale machine de fer. Celle-ci les aidera. Elle a été créée au nom de cette nuit. Pour cette seule nuit. Pour ce premier et ultime vol. Afin de seconder Hram et Horn. La machine est de plus en plus haut dans les airs. De plus en plus loin de la Terre. L’espace s’élargit de plus en plus autour de cette machine volante. D’autres l’escortent.

        Hram et Horn sont assis, enlacés, dans une sphère de verre. Ils sont nus. Leurs yeux sont fermés ; leurs poitrines accolées ; leurs mains serrées les unes dans les autres. Leurs cœurs sont prêts.

        La sphère de verre vole au-dessus de la Terre endormie.

        Hram et Horn sont dans la force. Ils ont la capacité.

        La Fraternité est prête, elle aussi. À travers la Terre entière sont rassemblés des Cercles de la Lumière. Grands et petits. Dans différents pays. Immobiles, des milliers de frères et de sœurs sont figés. Leurs yeux sont clos. Leurs cœurs sont prêts. Ils attendent.

        Hram et Horn survolent le monde.

        La nuit leur vient en aide. C’est la nuit et la nuit seulement que toutes les machines de chair restent inactives. Toutes se trouvent à leur place. Elles sont toutes visibles.

        La Terre repose sur les mains de Hram et de Horn. Posée comme une pomme sur leurs paumes. Ils sont prêts.

        La machine volante s’est élevée très haut dans le ciel. Elle a atteint sa limite. L’heure du Commencement a débuté.

        Les cœurs de Hram et de Horn se sont embrasés prudemment.

        Aussitôt les Cercles de la Lumière sur la Terre en bas leur ont répondu en s’embrasant à leur tour. Ils confèrent de la force à Hram et à Horn. Ils constituent un soutien. Ils les protègent et les maintiennent.

        Les cœurs de Hram et de Horn s’embrasent plus puissamment. Ils accumulent la force de la Lumière. Ils se préparent. La machine de fer vogue au-dessus du monde des machines de chair. Ses mécanismes sont prêts à offrir à la Fraternité un ultime secours. Ils sont vigilants. Ils dépendent de Hram et de Horn. La tête de métal de la machine volante attend les instructions. Afin de se souvenir de ceux que verront Hram et Horn. Afin de les aider à découvrir. Les frères contrôlent les mécanismes complexes de la machine volante. Les frères se sont figés.

        La Fraternité de la Lumière primordiale s’est figée.

        Tout maintenant se concentre dans les cœurs de Hram et de Horn.

        Tout dépend d’eux.

        Tout repose sur eux.

        Une seconde.

        Une deuxième…

        Une troisième…

        Les cœurs se sont EMBRASÉS !

        L’œuvre s’est accomplie !

        Hram et Horn les ont perçus.

        Leurs cœurs les voient tous.

        Les 23 000. Les 23 000 frères et sœurs qui sont sur la planète Terre, y compris Hram et Horn.

        Tous les frères et sœurs, tous jusqu’au dernier, Hram et Horn les voient. Ceux qui sont sur la Terre, au nombre de 22 437. Ceux qui sont à présent dans les airs, au nombre de 563.

        Les cœurs de Hram et de Horn resplendissent. Leurs corps tressaillent dans la sphère de verre. C’est une épreuve pour eux de résister à la puissance de la Lumière. Elle va pulvériser leurs corps de chair en 23 000 fragments, la Puissance primordiale va les désagréger. Ils ne supporteront pas la force de la Lumière Surnaturelle. Mais, en réponse, les Cercles de la Lumière s’embrasent sur la Terre. Les frères et les sœurs sont immobiles. Ils les soutiennent en formant un bouclier. Ils les aident en établissant un soutien. Ils les épaulent.

        Les mécanismes complexes de la machine volante se sont animés. Sa tête de métal fonctionne. Elle reçoit les instructions de Hram et de Horn. Celles-ci émanent de leurs corps enlacés. Elles circulent dans la tête de la machine volante qui voit en même temps que Hram et Horn. Il ne s’agit pas d’une vision du cœur, cependant, mais d’une vision particulière, une vision métallique. Elle voit tous ceux que discernent Hram et Horn. Elle détermine l’endroit, elle le mémorise, elle trouve les noms des frères endormis grâce à une machine sur la Terre. De nouveaux noms circulent dans la tête de la machine de fer. Ils confluent en des flashes scintillants. Ils sont classés. Ils sont transmis à des centaines d’autres machines de fer qui sont au service de la Fraternité. Elles mémorisent les nouveaux noms, elles déterminent leurs adresses, elles repèrent les voies terrestres qui mènent aux frères et aux sœurs nouvellement découverts.

        La machine de métal vole dans le ciel nocturne, elle rattrape la nuit. Elle se dirige vers l’ouest. Elle doit voler tout autour de la Terre au cours de la nuit, elle doit y parvenir cette nuit-là. Tandis que tous les frères et sœurs sont endormis. Tandis qu’ils sont inactifs. Tandis qu’ils sont visibles. Tandis que dorment des millions de machines de chair. Tandis que des millions de machines de fer sont immobilisées. Tandis que l’on peut discriminer.

        Deux cœurs resplendissent en haut, des milliers de cœurs resplendissent en bas.

        Hram et Horn voient.

        Ils les voient TOUS.

        Et ils reconnaissent chacun d’entre eux.

        La tête de la machine volante fonctionne. Elle enregistre. La machine vole vers l’ouest. Les pays des machines de chair défilent sous elle. Et les cœurs des frères et sœurs endormis s’allument comme des points ardents. Ceux qui sont restés dans le monde enragé et impitoyable de la Terre. Dont les cœurs dorment. Ceux qu’il va falloir encore sauver, extraire de la chair de la vie terrestre. Pour les faire revenir dans le monde de la Lumière éternelle. Pour les découvrir en vue de la Grande Transfiguration. De la Grande Victoire. Du Grand Retour à la Lumière primordiale.

        La machine de fer vole dans le ciel de la nuit. Elle survole la Terre d’est en ouest. Elle court après la nuit. Elle porte dans le ciel une sphère de verre. La Terre des machines de fer dort. Et elle ne conçoit pas ce qui l’attend.

      

    

  
    
      
      

      
         Le signal
      

      
        La mille cent huitième lanière découpée par la coéquipière d’Olga dans une peau de chienne, avec une paire de ciseaux grossièrement forgés, glissa sur la table métallique. Olga l’attrapa, de sa main gauche elle la serra contre une saillie métallique nervurée, et de la main droite elle nettoya la peau de ses poils noirs et collants avec un couteau artisanal. Sa coéquipière, Christina, une Norvégienne aux yeux bleus, carrée d’épaules, jeta un coup d’œil à la pendule accrochée au mur.

        – Il est moins cinq.

        Olga n’avait aucune envie de regarder cette pendule : après une semaine de ce travail à « l’atelier des chiennes », elle avait perdu le sens du temps. Dans sa tête, tantôt il s’étirait et rampait comme un escargot sur la rambarde en pierre de la maison de sa maman à Newark, tantôt il filait comme le train de banlieue entre Newark et New York où Olga avait d’abord étudié l’économie pendant quatre ans à la NYU : c’est dans cette ville qu’elle avait fait ensuite une business-school, puis qu’elle avait trouvé un logement à NoHo, un petit loft juste à côté de l’université, au cinquième étage, avec deux fenêtres, l’une donnant au nord, l’autre au sud, un appartement rempli de livres, de statuettes, de bibelots, des tableaux arabes et juifs de son papa, de la discothèque de sa maman, où il y avait un grand tigre en peluche avec lequel elle dormait, et son perroquet Fima qui disait « loc-co-mo-tive », et que jamais, plus jamais elle n’entendrait…

        – Begone !

        Après avoir épilé la lanière, elle fit tomber les poils dans un sac-poubelle et déposa la lanière préparée dans une caissette transparente. Chacune d’elles en contenait cinq cents. Olga et sa coéquipière devaient en remplir deux quotidiennement. Depuis deux jours, Olga et Christina dépassaient la norme, ce qui leur donnait droit à un bonus. Après avoir fini de découper des lanières, Christina mit la peau restante dans un sac spécial et commença à essuyer avec un chiffon ses ciseaux encroûtés de sang. Olga scella la caissette, puis elle s’approcha d’un mur et appuya sur un bouton. Une niche blanche s’ouvrit. Elle y déposa la cassette et appuya de nouveau sur le bouton. La niche se referma. De retour à son poste de travail, elle ôta son tablier en grosse toile, l’accrocha à une patère à côté de sa table, prit du papier absorbant, vaporisa du spray désinfectant sur la table métallique et la frotta.

        Le signal modulé marquant la fin de la journée de travail retentit.

        Olga lança un regard à l’autre extrémité de l’atelier : Bjorn frottait sa table en discutant avec son voisin. Tous les deux souriaient.

        Il a assez de force pour faire de l’humour… songea-t-elle en soupirant, et elle jeta le papier dans un conteneur pour les ordures.

        Christina rangea les ciseaux et le couteau dans le tiroir en métal de la table, puis elle se redressa et ôta ses gants.

        – Très sainte Vierge… c’est fini ! dit-elle d’une voix chantante avec un gémissement de soulagement

        – Fini de faire ce boulot pourri… marmonna Olga en flanquant ses gants dans le conteneur.

        – Et une journée de passée, Dieu soit loué, leur sourit d’un air fatigué une paysanne danoise bien en chair qui avait une somptueuse natte de cheveux châtains et travaillait à la table voisine.

        – Oh, oui… fit sa coéquipière dans un bâillement, une Polonaise rustaude et hommasse. Si seulement demain toute leur putain de glace pouvait fondre ! Oui, fondre !

        – Tu parles de l’entreprise ou de la glace ? lui demanda Olga en se massant le cou.

        – De l’autre et de l’une ! répondit la Polonaise en écorchant la langue anglaise.

        Elles éclatèrent d’un rire empreint de lassitude. Et elles se dirigèrent vers les douches des femmes. Les hommes prirent la direction des leurs en discutant. Les gardes laissèrent passer les deux files dans le couloir, ils ouvrirent les portes des douches, firent entrer les hommes et les femmes, puis ils refermèrent les portes. Cent quatre-vingt-neuf personnes travaillaient à « l’atelier des chiennes ». Il y avait plus de femmes que d’hommes : cent quatre. Comme l’avait expliqué à Olga une ancienne du bunker, l’Australienne Sally, c’était parce que les femmes survivaient plus souvent que les hommes aux coups du marteau de Glace. Sally avait le numéro 8. Elle avait passé quatre ans dans le bunker et était la responsable de la section féminine. Du côté des hommes, le chef était un certain Horst, un type voûté avec des lunettes, qui avait été enlevé par la Fraternité à l’époque où Berlin-Est existait encore. Il s’était retrouvé dans le bunker sept ans plus tôt. Selon ses dires, neuf hommes y travaillaient à l’époque.

        Olga trouva son crochet portant le numéro 189, le dernier dans le long vestiaire, elle se débarrassa de ses vêtements qui puaient le chien crevé, ôta ses chaussettes et sa culotte, et passa au milieu d’une multitude de femmes nues, en foulant les carreaux de faïence chaude, avant de pénétrer dans la salle des douches. L’air était imprégné d’une vapeur légère et il y avait dix files d’attente devant les dix douches. Chacune s’y lavait à tour de rôle. Olga prit place derrière une jeune fille, petite et à l’allure banale, aux cheveux châtain foncé ébouriffés. Elle restait là, immobile, ses yeux d’un bleu trouble, légèrement écarquillés, fixaient d’un air absent la nuque de la femme devant elle qui racontait en riant on ne sait quoi dans une langue incompréhensible à deux autres femmes.

        De l’albanais ? Du moldave peut-être ? s’interrogea Olga qui était éreintée. Comment se fait-il qu’elles soient trois ? Il n’y a absolument aucune autre Russe que moi, ici. Neuf Américaines. Quatorze Allemandes. Dix Françaises, je crois. Vingt-cinq Suédoises, en tout. Et même des Norvégiennes, huit, je crois bien… Et pour ce qui est des juives, je suis la seule. Est-ce que ça veut dire que les Russes et les juives sont de faibles femmes ? Qui ont désappris à survivre ? C’est étrange tout de même…

        En revanche, la section des hommes comprenait sept Russes. Que des types sympathiques, dans l’ensemble. Il y avait parmi eux un ancien sportif, un cuisinier, un voleur professionnel, un fonctionnaire d’on ne sait quel grade. Et tous n’étaient pas du genre geignard. Olga pensa à eux avec tendresse : après la douche, elle aimait dîner en compagnie de ces gaillards et parler avec eux dans la langue oubliée de son enfance.

        – Il pleut, il pleut, bergère… fredonna-t-elle en russe, et elle se lécha nerveusement les lèvres : elle avait une terrible envie de fumer. Mais ça n’était permis que dans le bunker.

        – Tu es américaine ? lui demanda d’une voix étonnamment étouffée la femme qui se tenait derrière elle.

        – Quoi, j’en ai l’air ? rétorqua Olga en se retournant.

        Elle découvrit une femme à la peau brune et au corps harmonieux qui avait dans les quarante-cinq ans et dont la poitrine était monstrueusement estropiée. Une cavité blanc et violet, aux contours alambiqués, béait à la place du sternum, elle n’avait plus de sein droit, l’une de ses clavicules était brisée en deux endroits et saillait de travers en formant un demi-cercle. Malgré cela, cette femme était une vraie beauté : elle avait une silhouette harmonieuse et imposante, des pommettes d’Indienne, des cheveux marron mordoré et des yeux bleu sombre, aux orbites profondes.

        – Ouah ! tu as eu ta dose, dis-moi… s’écria Olga, fascinée par cette cavité.

        – Dix-neuf coups, précisa la femme d’une voix sourde.

        Sa respiration saccadée lui gonflait les narines. Le trou dans sa poitrine se dilatait au même rythme, comme si lui aussi respirait l’air saturé de vapeur de la salle des douches.

        – Liz Cunnigan, de Memphis, se présenta-t-elle en lui tendant une main à la peau brune.

        – Olga Drobot, de New York, dit-elle en la lui serrant.

        – Olga ? Tu es polonaise ?

        – Juive russe.

        – Tu viens d’arriver ?

        – Pas tout à fait. Je suis ici depuis une semaine. Et toi ?

        – Depuis six mois.

        – Super. Tu t’es habituée ? lui demanda Olga qui ne cessait de fixer la cavité mouvante de sa poitrine, dont les bords étaient recouverts de gouttes de sueur.

        – On s’habitue à tout, fit remarquer Liz dont les yeux gardaient leur calme. Tu joues avec les Américains ?

        – Oui, et toi ?

        – Moi, avec les Suédois, répondit Liz en esquissant un sourire. Viens nous rejoindre au coin des Suédois. On y est bien.

        – Chez les Américains, c’est pas mal non plus, dit Olga en se plantant sous la pomme de douche qui venait de se libérer, et elle se rappela qu’elle n’avait jamais vu Liz dans le coin des Américains. Je me débrouillerai pour venir. Merci.

        L’eau chaude enveloppa délicieusement son corps. Elle gémit de plaisir en renversant sa tête et en laissant l’eau asperger son visage. Mais il fallait faire vite. Après s’être bien mouillée, elle pencha la tête sous une petite valve en plastique et appuya sur le levier. Une morve de shampooing argenté lui coula sur les cheveux. Elle en fit tomber une seconde sur sa paume, pour s’en frotter l’entrejambe, le dessous des bras et les seins. Et, après s’être tournée vers la file d’attente en laissant couler l’eau sur son dos, elle se savonna le crâne. Les premiers jours, lorsqu’elle se lavait sous la douche, elle regardait toujours du côté du mur pour tourner le dos à celles qui attendaient, ne désirant pas partager avec qui que ce soit, ne serait-ce que d’un regard, ce plaisir fugace. Maintenant, elle aimait observer les femmes nues qui se tenaient debout derrière elle. Et qui toutes attendaient. Il y avait dans cette attente à la fois une espèce d’impuissance et une inexprimable proximité, comme une intimité. Toutes portaient des stigmates sur la poitrine, toutes avaient subi le marteau de Glace, toutes avaient survécu, toutes avaient été attirées ici, sous la « Glace », et toutes lui ressemblaient. L’esseulement des premiers jours avait disparu. Olga avait cessé d’être gênée et sauvage. Elle s’était déjà habituée.

        Elle exposa sa tête savonneuse à la douche, fit disparaître la mousse de ses cheveux. Puis elle plaça ses hanches sous l’eau et se les lava avec les mains.

        – Tu n’as pas encore de poils de chien qui poussent ? demanda Liz, et les Norvégiennes dans la file voisine éclatèrent de rire.

        – C’est plutôt des tétons de chienne qu’on va avoir, ricana Olga en se rinçant l’entrejambe après avoir jeté un œil à l’unique sein qui restait à Liz. Mais qui pourrait-on bien nourrir ?

        – Comment ça, qui ? Mais les Chinois ! gloussa une Norvégienne.

        – Il n’y aura pas assez de lait pour eux tous, répliqua tranquillement Liz.

        Et toutes de rire. Ce rire, c’était pour elles une façon de ressentir un bien-être, un vague sentiment de liberté. Une sorte d’oubli. Olga aimait se tenir sous les ruissellements de l’eau chaude et écouter ces rires. Ils lui permettaient de tout oublier l’espace d’un instant. Elle ferma les yeux.

        – Ma fille, dépêche-toi ! lui cria-t-on dans la file d’attente.

        Olga retrouva ses esprits. Il était temps de céder à une autre cette place de l’oubli naturel. Elle quitta l’eau, se secoua et se dirigea vers la sortie. Une Tchèque lui donna une tape sur les fesses et poussa un sifflement. Christina lui fit un clin d’œil et enfonça un doigt dans son ventre mouillé. Au passage, Olga agita son poing dans leur direction, tout en rigolant. Elle sortit de la salle des douches et se retrouva dans le vestiaire où elle ôta de son crochet une serviette fine mais propre, elle se frotta la tête, puis elle s’essuya le corps. Ensuite elle décrocha sa « tenue d’intérieur », suspendue sous celle de travail, un survêtement couleur sable portant également le numéro 189 sur une épaule, et elle l’enfila. Elle sortit de la poche de poitrine un peigne court avec lequel elle coiffa ses cheveux teints en se regardant dans le miroir rond fixé entre deux crochets. Elle remarqua que sa rousseur d’origine était parfaitement visible à la racine de ses cheveux. Après avoir enfoncé dans sa poche ses socquettes et son slip, elle enfila ses chaussons et emprunta une porte qui menait directement à la cantine.

        Cette vaste salle peinte d’une couleur vert salade apaisante pouvait contenir l’ensemble des prisonniers du bunker. L’air était imprégné d’une odeur de légumes bouillis et là aussi était diffusée une musique symphonique légère. Les hommes et les femmes qui sortaient de la douche prenaient place dans une file commune menant au comptoir de distribution. Olga chercha des yeux Bjorn dans la foule, mais elle ne le trouva pas : il devait sans doute être encore en train de se laver. En revanche, elle repéra tout de suite les Russes qui menaient une discussion animée dans la queue. Elle alla les rejoindre.

        – Ah, voilà la stakhanoviste ! s’écria Serguéï dans un éclat de rire qui dévoila sa bouche édentée et secoua sa tignasse de cheveux safranés.

        – C’est quoi une stakhanoviste ? demanda Olga.

        – Une travailleuse qui dépasse bougrement les prévisions du plan, lui expliqua Liecha, un type bien en chair au visage poupon et potelé, avec des yeux d’un bleu criard.

        – Tu as oublié le russe dans ton Amérique, ricana Boris, un maigrichon à l’allure banale. Vas-y, passe devant nous.

        – Je ne me souviens pas de tous les mots, dit-elle en s’insérant dans la queue devant eux.

        – Et tu as bien raison… remarqua le lugubre Igor en grattant d’un air morose sa joue hirsute. Il y a une telle quantité de conneries en russe…

        – Ne t’avise pas d’offenser ma Russie, espèce de péquenot ! rétorqua Piotr, un gaillard trapu aux cheveux roux flamboyant, qui lui enfonça son poing dans le ventre, mi pour plaisanter, mi sérieusement. Je te bute, putain ! Cent livres à parier !

        – Dégage, Azazel… répondit Igor en pointant un doigt dans son flanc.

        – Messieurs, ne vous querellez pas. Nous sommes en territoire ennemi ! grogna Serguéï d’une voix faussement officielle, et tous éclatèrent d’un rire fatigué.

        Olga les observait avec un air amusé. Ces Russes qui se trouvaient là, dans ce bunker, lui rappelaient son enfance à la périphérie de Moscou. Leurs bons mots et leurs plaisanteries faisaient émerger le monde de ses premiers souvenirs, avec ses barres d’immeubles gris, ses congères sales près des entrées, le jardin d’enfants avec le palmier dans un cuveau, les chansons sur Tchebourachka et Lénine, sa mère toujours pressée et à moitié hystérique, son père, têtu et gueulard, au talent sauvage, son grand-père toujours malade, le piano droit Octobre Rouge, ses angines, le sapin du nouvel an, Bayoun, le chat du voisin, le cours préparatoire à l’école soviétique, puis le cours élémentaire et le cours moyen, le jeu à l’élastique pendant les récréations. Et enfin, l’émigration.

        Ensuite la mémoire fonctionnait en toute simplicité.

        Elle ne savait pourquoi au juste, mais là, au bunker, elle chérissait particulièrement ses premiers souvenirs. C’est en compagnie de ces souvenirs, lointains et obscurs, de ses congères, de ses matous et de ses angines, qu’elle s’endormait avec le plus de plaisir et de chaleur.

        Son tour arriva. Deux Chinois vêtus de blouses blanches posèrent devant elle un plateau avec un éventail standard d’aliments : de la soupe au chou, un œuf mayonnaise, du riz, de la salade de chou, deux morceaux de poisson froid à la sauce tomate, de la gelée de fruits avec de la crème fouettée et un verre de jus d’orange. Elle emporta son plateau et s’approcha d’un troisième Chinois qui se tenait entre deux grandes lèchefrites, pour le plat chaud. Dans celle de gauche il y avait du poisson, dans celle de droite des cuisses de poulet. Olga choisit le poisson, puis, son plateau dans les mains, elle se dirigea vers la table des Russes. Trois d’entre eux y étaient déjà installés. Mais à cet instant, on la héla depuis celle des Américains. Un grand gaillard aux boucles dorées, qui avait quelque ressemblance avec Bjorn, se leva pour lui faire signe de se joindre à eux. À la table des Russes on lui faisait aussi des gestes exubérants. Olga s’immobilisa, hésitante, ne sachant où allait sa préférence – au monde russe, oublié, vaguement reconnaissable, mais émouvant, ou au monde américain qui lui était proche, qu’elle comprenait et qui la rassurait.

        – Miss, daigneriez-vous partager en ma compagnie ces modestes agapes ?

        C’était une voix de vieillard à l’accent étrange qui venait de prononcer ces paroles.

        Elle baissa les yeux et vit un vieil homme assis tout seul à une table. Toutes les tables étaient prévues pour deux, mais la plupart étaient réunies afin de former des tablées de compatriotes. Il ne restait pratiquement aucun solitaire. Olga n’avait jamais remarqué ce vieillard auparavant.

        – Croyez bien que je m’en voudrais d’insister, au cas où vos préférences iraient ailleurs, et auxquelles vous ne devez surtout pas hésiter à donner libre cours. Mais je serais extrêmement touché par votre présence, même éphémère, à cette table indigente.

        Il s’exprimait en un anglais parfait et terriblement désuet. Toutefois son accent témoignait qu’il n’était pas anglais. Olga posa son plateau sur sa table et s’assit en face de lui.

        – C’est très bien. Je vous remercie, fit-il, et il porta sa serviette à ses lèvres fines et décolorées, il les essuya, puis se leva. Permettez-moi de me présenter : Ernst Wolf.

        – Olga Drobot, dit-elle en lui tendant la main au-dessus des plateaux-repas.

        Le vieillard effleura sa main de sa bouche. Sa tête chauve tremblotait.

        – Elle nous trahit avec un Boche ! s’écria-t-on en riant à la table des Russes.

        – Vous êtes allemand ? demanda Olga.

        – Oui.

        – Pourquoi n’êtes-vous pas à la table des Allemands ? Vous êtes si nombreux ici…

        – Deux raisons, chère miss Drobot. D’une part, en cinquante-huit ans de réclusion, j’ai compris que la solitude était un don du Très-Haut. D’autre part, mes compatriotes actuels, je n’ai rien à leur dire. Nous n’avons aucun sujet en commun.

        – Et vous pensez que nous en aurons ? dit Olga en rompant sa boule de pain.

        – Vous m’avez rappelé une femme. Une femme qui m’était très chère. Il y a bien des années de cela.

        – Et c’est la seule raison pour laquelle vous… commença-t-elle à lui demander en plantant sa fourchette dans un morceau de poisson, quand soudain elle prit conscience de ce qu’il venait de lui dire. Comment ça ? Cinquante-huit ans ? Vous êtes ici depuis cinquante-huit ans ?

        – Enfin, pas ici, précisa-t-il avec un sourire qui dévoila son vieux dentier. Mais chez eux, d’une manière générale. Chez les frères de la Lumière.

        La fourchette s’échappa de la main d’Olga.

        – Cinquante-huit ans ? !

        – Oui, cinquante-huit ans, chère miss Drobot.

        Elle le dévisagea. Le vieillard avait l’air serein et fataliste. Ses yeux bleu pâle la considéraient avec attention. Le blanc autour de l’iris était très jaune. À en juger par les traits réguliers de son visage ridé, parsemé de multiples taches pigmentaires, et malgré sa mine terreuse et morbide, il avait dû être un bel homme autrefois.

        – Quand est-ce que c’est arrivé ?

        – En 1946, le 21 octobre. À la villa de mon père, Sebastian Wolf.

        – Ils vous ont martelé ?

        – Oui. Et ils se sont assurés que j’étais eine taube Nuss, une coquille vide.

        – Et ensuite ?

        – Ensuite, je suis devenu un esclave en bonne et due forme de la Fraternité. Bien que je l’eusse été, en fait, avant d’être martelé.

        – Ils vous utilisaient déjà auparavant ? De quelle façon ?

        – La plus directe qui soit. Il est en réalité très facile d’utiliser des enfants, très chère miss Drobot.

        – Je ne comprends pas.

        – Mon père, Sebastian Wolf, était l’un des membres éminents de la Fraternité. Nous vivions avec lui. Un beau jour, il a décidé de me marteler. Ainsi que ma sœur. Elle en est morte, et moi j’ai survécu. Jusqu’alors, il nous utilisait comme un décor indispensable. Ainsi que maman. Mais elle est morte encore plus tôt…

        – Et… quel âge aviez-vous quand c’est arrivé ?

        – Dix-sept ans.

        Olga examina sa fourchette où était piqué un morceau de poisson, avant de la porter à sa bouche. Et de la jeter sur son plateau.

        – Vous n’avez pas envie de manger, remarqua le vieillard qui hocha sa tête cireuse en signe de compréhension. Moi non plus. Ici, avant le signal, tout le monde a mauvais appétit. En revanche, le matin on est tous affamés comme des loups ! La cause est purement objective.

        Il éclata de rire.

        Il y avait comme une expression de vulnérabilité enfantine dans ce rire.

        La solitude est un don du Très-Haut… se souvint Olga.

        – Que s’est-il passé avec votre père ? demanda-t-elle en examinant les mains tremblantes du vieillard.

        – La dernière fois que je l’ai vu, c’est quand il m’a défoncé la poitrine. Après ma sœur, il faut reconnaître qu’il était fatigué. Avec moi, il a manqué de précision : il m’a cassé une côte qui m’a endommagé le foie. Mais j’ai survécu. Bien que depuis cette époque mon visage soit aussi jaune que celui d’un Chinois. Je vous assure, miss Drobot, que les premiers jours de mon séjour ici, ils me prenaient pour un des leurs ! J’ai des liens amicaux avec les Chinois.

        Il détacha une miette de poulet. Son dentier produisit de légers claquements. Il mâchait comme s’il accomplissait un dur labeur. Les quelques cheveux blancs qui lui restaient s’agitaient sur son crâne.

        – Dites-moi pourquoi ils ne vous ont pas… pourquoi ils ne nous ont pas tué ? Ce serait si simple, en effet. Devoir vous entretenir et vous escamoter durant cinquante-huit années ! Dans quel but ? Nous aussi, d’ailleurs…

        Wolf finit de mâcher, il s’essuya les lèvres avec sa serviette.

        – Voyez-vous, miss Drobot, quand on tue un être humain et qu’après on le brûle, de toute façon il en demeure quelque chose. De la cendre, par exemple. Mais pas seulement. Quelque chose d’un peu plus substantiel que la cendre. En quittant le monde contre sa volonté, un individu y laisse un trou. Parce qu’on l’arrache d’ici avec violence, comme une dent. C’est une loi de la métaphysique de la vie. Et ce trou est un élément qu’il est possible de remarquer, très chère miss Drobot. On le voit. Il met longtemps à se cicatriser. Et les autres êtres humains le ressentent. Si un être continue de vivre, il ne laisse aucun trou. C’est la raison pour laquelle il est bien plus simple et plus avantageux de mettre un individu à l’ombre. D’un point de vue métaphysique, cela va de soi.

        Olga devint pensive. Et elle comprit.

        – Ils ont tué des coquilles vides, comme ils nous appellent, uniquement en Russie. À l’époque de Staline, au moment de la grande terreur, et plus tard également, quand est venu le tour de la petite terreur. Dans ce pays, la Fraternité ne craignait pas les trous métaphysiques qui seraient dus à la mort de quelques individus.

        – Pourquoi ?

        – Parce que la Russie est un trou métaphysique à elle seule.

        – C’est vrai ? Quand je vivais là-bas, je ne m’en suis pas aperçue.

        – Dieu soit loué !

        – Pourquoi ?

        – Si vous l’aviez remarqué, miss Drobot, vous auriez une tout autre expression sur votre visage. Et, croyez-moi, je ne vous aurais pas invitée à vous asseoir à ma table.

        Olga l’examina attentivement. Elle éclata de rire et claqua dans ses mains. Le vieillard se mit à rire d’un air satisfait.

        – Mangez, mangez, miss Drobot. Une longue nuit nous attend.

        Olga obéit. Le vieillard prit sa part de gelée et la posa sur le plateau d’Olga.

        – Et on ne discute pas !

        La main et la gelée tremblotaient au même rythme.

        – Danke, Herr Wolf, dit-elle.

        – Oh, pojalouïsta ! fit en russe le vieillard qui partit dans un petit rire provoquant des claquements de son dentier.

        Sans se presser, Olga mangea la moitié de son repas. Elle essuya ses lèvres avec la serviette en papier et la jeta dans le bol de soupe qu’elle n’avait pas fini.

        – Puis-je me permettre de vous demander quelle est votre profession, miss Drobot ?

        – Manager. Et vous ? Ah, oui… je vous prie de m’excuser.

        – Votre question est parfaitement judicieuse. Durant mon aventure carcérale au sein de la Fraternité, je me suis retrouvé dans sept endroits différents. Dans quatre d’entre eux, il y avait des bibliothèques tout à fait correctes. C’est grâce à elles que je me suis formé dans trois professions : traducteur d’anglais (j’ai traduit, pour mon propre usage, trois romans de Dickens), cartographe et, vous n’allez pas le croire, miss Drobot, navigateur maritime, en un mot, capitaine.

        – Cool !

        – Super ! J’aime ce mot américain.

        Le vieillard avait terminé son repas, lui aussi.

        – Dites-moi : est-il envisageable qu’on nous relâche d’ici ? Un jour ? demanda Olga.

        – Dans quel dessein ? l’interrogea le vieillard dont les sourcils délavés se relevèrent en faisant saillir les plis jaunes de son large front.

        – On ne nous… relâchera pas ?

        – Miss Drobot, vous êtes trop jeune. C’est la raison pour laquelle vous me posez des questions de ce genre.

        Olga se tut, l’air abattu.

        – Tranquillisez-vous. Et cessez de vous bercer d’illusions. Notre vie, la vôtre et la mienne, se divise maintenant en deux parties : la première et la seconde. Et vous n’avez aucun moyen de vous en sortir. C’est pourquoi il faut faire en sorte que la seconde devienne plus intéressante que la première. C’est difficile. Mais tout à fait possible. Pour moi, par exemple, ça a marché. Et reconnaissez que la Fraternité nous y aide grandement. Les conditions locales sont incomparables par rapport à celles des prisons ordinaires. En dépit de leur caractère impitoyable, les frères de la Lumière sont extrêmement humains par rapport à nous qui sommes des moins que rien. Ils connaissent bien les faiblesses et les besoins des machines de chair.

        – Des machines de chair ? De qui parlez-vous ?

        – De vous et moi, répondit le vieillard, qui se leva et prit son plateau. Si bien qu’il faut garder la tête haute, miss Drobot.

        Après lui avoir adressé un sourire, il trottina vers le guichet de la vaisselle sale. Le plateau tremblait fortement entre ses mains. Olga resta assise à la table. Les paroles du vieillard l’avaient frappée de stupeur.

        Deux vies. Avant et après… songea-t-elle en faisant tourner son verre vide maculé de coulures de jus d’orange. Et maintenant, il se passe quoi ? C’est pour toujours ? Racler des peaux de bête ? Et attendre le signal de la fin du travail ? Apprendre à devenir pilote dans la marine… C’est du délire ! Non, c’est impossible ! Il n’en est pas question ! Je préfère me pendre dans les toilettes. Et ensuite, après le signal… je n’irai pas dans la « surface de réparation ». Ils ont immolé mes parents, David s’est conduit comme un couillon… Qu’est-ce qui me retient ? Je n’ai pas pu avoir d’enfants. Deux fois… À quoi bon vivre ? Pour qui ? Pour mon perroquet Fima ? Ici comme ailleurs, qu’est-ce qui me retient ? Qu’est-ce que j’ai à perdre ? Navigateur, navigateur, vers où voguons-nous… Baby, can you find twice the way to fucking paradise ? Moi non plus, je ne peux pas trouver le chemin… Je vais me pendre. Aujourd’hui même. Cette nuit. Cent livres à parier ! comme le dit Piotr…

        Elle ferma les yeux.

        Une grande main familière se posa sur son dos.

        – Bjorn ! fit-elle en gardant les paupières fermées.

        – Pourquoi les Russes se lavent-ils et mangent-ils si vite ? l’interrogea Bjorn, perché au-dessus d’elle comme un clocher qui sentait le shampooing bon marché et le linge propre.

        – En fait, je suis juive, répondit Olga en ouvrant les yeux.

        Bjorn avait une mine satisfaite. Ses joues avaient repris des couleurs après la douche.

        C’est un type monstrueusement positif, se dit Olga en le considérant avec envie des pieds à la tête. Un simple complexe de supériorité bien ancré. Une alimentation saine dans son enfance… Ils ont de bons produits laitiers, chez lui, en Suède…

        – Je voulais simplement manger avec toi, avoua-t-il sincèrement.

        – Dis-moi, ça t’arrive d’être déprimé ? demanda Olga qui se leva et emporta son plateau avec les restes de nourriture.

        – Parfois, répondit-il en lui prenant son plateau. Mais je sais combattre ce genre d’état.

        – Apprends-moi.

        – Ici, il n’y a pas le moindre terrain de basket-ball. Seulement de hockey ! lui dit Bjorn qui, après lui avoir souri, s’en fut à grandes enjambées.

        Elle le suivit.

        – Je me demande si des révoltes ont éclaté ici ?

        – Tu m’as déjà posé la question. Non, aucune action collective.

        – Tu me l’as déjà dit, fit-elle avec un bâillement nerveux. Bon, on y va ?

        – Je dois d’abord manger.

        Elle serra et desserra ses poings.

        – Si tu veux on reste ensemble aujourd’hui ? lui proposa-t-il après s’être immobilisé devant le guichet de la vaisselle sale.

        – Je ne suis pas contre… Dans quel coin ?

        – C’est possible chez nous, dans le coin des Suédois.

        – On m’y a déjà invitée aujourd’hui !

        – Ça ne m’étonne pas, on forme un cercle solide ! dit-il en posant le plateau d’Olga sur la table du guichet.

        – D’accord, je vais essayer de venir… dit Olga qui bâilla nerveusement encore une fois et tressaillit. Je suis pâle ?

        Il se pencha.

        – Légèrement. Tu as envie qu’on soit ensemble ?

        – Non ! Pas du tout.

        – Qu’est-ce que tu vas faire maintenant ?

        – Je ne sais pas… Je vais aller bouquiner.

        – Je te rejoins à la bibliothèque.

        – O.K.

        Olga sortit de la cantine et se retrouva dans un couloir, où elle entra dans des toilettes vastes et propres. Après avoir uriné, assise sur une cuvette japonaise d’une chaleur répugnante, elle se lava les mains et s’examina dans un miroir. À côté d’elle, une Roumaine, un grand et beau mannequin, se brossait les dents.

        – Le poulet avait un arrière-goût étrange aujourd’hui, remarqua celle-ci après avoir recraché de l’eau. Manifestement, ils y ajoutent quelque chose pour nous.

        – J’ai mangé du poisson, indiqua Olga qui frottait et lissait ses rides au coin des yeux.

        – Une espèce d’arrière-goût métallique, précisa la Roumaine en examinant ses dents. Qu’est-ce que ça peut être ? Du plomb ? Et si c’était du mercure ? Ça noircit les dents. C’était du métal… Tu ne l’as pas senti ?

        – J’ai mangé du poisson, répéta Olga qui sortit des toilettes.

        Au bout du couloir, elle pénétra dans l’unité d’habitation. C’était un espace très vaste où l’air conditionné était frais. La lumière tamisée éclairait des séries de lits superposés, des tables de chevet, des étagères réservées aux affaires personnelles. Un petit passage sans porte menait à la partie réservée aux hommes. Les murs et le plafond de celle-ci étaient d’un gris verdâtre, tandis que la salle des femmes était d’un gris rosâtre. Les résidents du bunker appelaient la salle des hommes le « Garage » et celle des femmes le « Jambon ». Des dizaines de lits au « Garage » et au « Jambon » attendaient de nouveaux pensionnaires.

        Olga regagna sa place, elle sortit de sa table de chevet un paquet de cigarettes chinoises ultralégères et de la crème pour les mains, elle alluma la cigarette, pressa le tube de crème et s’en enduisit les mains, puis elle se jeta avec volupté sur son lit.

        – O, my God…

        La tête aux boucles blondes de l’Irlandaise Meryl se pencha depuis le lit supérieur.

        – Olga, tu as des serviettes ?

        – Oui.

        – J’ai oublié d’en commander. Tu m’en donnes ?

        – Prends-en dans ma table de chevet

        – J’ai la flemme de descendre, dit l’Irlandaise rigolarde.

        – Et moi, j’ai la flemme de me lever, répliqua Olga, qui envoya un jet de fumée dans sa direction.

        Meryl descendit, elle ouvrit le tiroir et prit ce dont elle avait besoin.

        – J’ai vu que tu as mangé avec cet Allemand jaune.

        – Oui. Il m’a invitée à un dîner de gala.

        – Tu lui as plu ?

        – Certainement… C’est un drôle de petit vieux.

        – On dit que c’est leur mouchard.

        – Pourquoi, on a quelque chose à cacher ?

        – Oh…

        Meryl haussa les épaules, elle baissa son pantalon et mit sa serviette.

        – Beaucoup veulent se faire la belle.

        – Je n’ai rien remarqué.

        Olga fumait voluptueusement en examinant le fond en plastique du lit au-dessus d’elle, sur lequel elle avait le tout premier soir gravé avec ses ciseaux à ongles un « Fuck off, Ice ! ».

        – Tu es une petite nouvelle. C’est pour ça que tu as l’impression que tout le monde est content ici. Mais eux, ils ne rêvent que d’une seule chose : attendre le signal et aller dans les buts.

        Tout en fumant, Olga leva une jambe et attrapa avec plaisir son talon lisse.

        – Meryl, je n’ai ni la force ni le désir de discuter avec toi.

        – Donc, j’ai raison ! s’exclama Meryl qui donna une tape sur le pied d’Olga.

        Le « Jambon » se remplissait peu à peu de femmes. Des conversations fusaient çà et là, les odeurs des produits de beauté chinois bon marché flottaient dans l’air. Les unes s’étendaient pour dormir, d’autres jouaient aux cartes, certaines enfin se rendaient au « Garage ». Des hommes passaient là pour « se taper un petit coup de flotte ». C’était la seule boisson autorisée dans l’unité d’habitation ; dans chaque section étaient disposées des fontaines à eau portant l’idéogramme « eau », où l’on pouvait se remplir des gobelets en plastique d’eau glacée ou d’eau chaude. Au bunker, on buvait de l’eau sans fin en grande et en petite compagnie, on « basculait un godet » à deux ou dans la solitude. Les prisonniers de la « Glace » avaient une grande estime pour l’eau et l’idéogramme la représentant. On envoyait des invitations à boire de l’eau, c’est avec de l’eau qu’on marquait les anniversaires et les fêtes, c’est avec de l’eau aussi qu’on se souvenait des morts. Après avoir fumé deux cigarettes à la suite, Olga somnola une quarantaine de minutes dans le brouhaha des conversations des femmes et le bruit des coups de ciseaux : non loin d’elle, une Lituanienne coupait les cheveux d’une autre. Dès que ce crépitement cessa, Olga ouvrit les yeux, elle consulta la pendule au mur : il était 6 h 30. Elle s’étira, puis elle se leva de son lit, but un verre d’eau glacée et se rendit à la bibliothèque. Dans le bunker, il n’y avait ni téléviseur ni lecteur de vidéos. Les pensionnaires n’étaient pas supposés non plus avoir de radio. Ni journaux ni magazines ne leur étaient fournis. En revanche, la bibliothèque était tout à fait convenable. Après avoir longé le couloir, Olga ouvrit une porte où était figuré un livre ouvert et elle entra dans une longue salle lumineuse avec des rayonnages et une dizaine de tables. Des livres étaient disposés sur les étagères et une quinzaine de personnes lisaient. Il était interdit de sortir les livres de la bibliothèque.

        Olga s’approcha des rayonnages.

        Il y avait ici essentiellement des livres en anglais. Et quelques-uns en allemand, en français et en italien. En cherchant par curiosité un ouvrage sur l’étagère presque entièrement vide des livres russes, Olga ne tomba que sur les œuvres complètes de Tolstoï. Après plusieurs heures passées à la bibliothèque, elle avait compris le principe rigoureux qui y présidait : il n’y avait là que de la littérature ; aucun livre consacré à la technique, à la médecine, à la philosophie ou à l’histoire. Pas plus qu’on n’y trouvait de journaux, de magazines ou de périodiques. Les ouvrages de référence étaient totalement exclus. La poésie était inexistante. En revanche, la bibliothèque était riche en dictionnaires, et les classiques du monde entier dans leur traduction en anglais, représentés par de nombreuses éditions de leurs œuvres complètes, en occupaient la majeure partie. Les auteurs de romans de gare ou de romans policiers étaient également fort bien représentés, dans des publications datant d’il y a au moins trente ans. La littérature contemporaine était totalement absente. Il n’y avait quasiment aucun titre isolé d’un auteur.

        Olga se déplaça lentement le long des rayonnages. Hier elle avait commencé à lire Le Don de Nabokov, mais elle s’était vite ennuyée et s’était attaquée au Crime de l’Orient-Express d’Agatha Christie. Lire un livre sur le charmant Poirot l’avait plongée dans une sensation de confort, mais quand elle avait atteint la page 62, le « signal » avait retenti. Revenir maintenant à L’Orient-Express ne lui disait plus rien, curieusement. Elle s’arrêta devant les étagères de la lettre « F ». Flaubert ? Elle avait lu Madame Bovary à l’université. C’était au début du mois de mai, quand tout était en fleur. L’image de cette femme résolue et passionnée, avalant des poignées d’arsenic, s’était confondue avec le parfum des narcisses. Il était resté dans sa mémoire un arrière-goût étrange dont elle n’avait à présent aucune envie. Faulkner ? L’Ours était une nouvelle que ses parents adoraient, mais qu’elle n’avait pu terminer. Feuchtwanger éveillait dans sa mémoire un peu de la pesanteur allemande. France ? Elle ne connaissait pas cet écrivain. Fielding ? Encore un Anglais, sans doute. Fitzgerald ! Tendre est la nuit était l’un de ses romans préférés d’adolescente. Elle sortit au hasard le troisième tome de ses œuvres et l’ouvrit au milieu. La nouvelle s’intitulait Un diamant gros comme le Ritz. Olga ne la connaissait pas. Elle s’installa à la table la plus proche et s’absorba dans la lecture. Elle lisait vite. Dans une langue charmante, l’auteur préféré de sa jeunesse décrivait une montagne en diamant recouverte d’une épaisse forêt que découvre par hasard un homme avare et avide de pouvoir. Il décide d’habiter sur le versant de cette montagne et ce trésor fantastique le transforme en monstre. Se croyant devenu l’égal de Dieu, il construit sur la montagne un château merveilleux. Ses deux filles – Jasmine et Kismine – y vivent avec lui, ainsi que sa femme, soumise et semblable à une plante privée de parole. Olga se représenta cette montagne en diamant recouverte d’une forêt.

        Le diamant ressemble à la glace… songea-t-elle. Mais le diamant ne fond pas… Une montagne de glace. Et nous vivons en dessous…

        Elle souleva la tête et regarda le plafond. De petites lampes y étaient allumées.

        – Fitzgerald ! C’est rasoir ! dit une femme assise derrière elle et qui avait sans façon jeté un coup d’œil au livre. Du sirop de merde !

        Olga se retourna.

        C’était une femme laide, aux cheveux roux hérissés. Ses yeux délavés bleu pâle braquaient sur tout le monde des regards acérés et hargneux. Ses lèvres minces tremblotaient nerveusement. Une petite moustache aux poils blanchâtres bordait le dessus de sa bouche. Olga ne l’avait encore jamais vue.

        – Voilà, ça, il faut le lire ! dit-elle en montrant à Olga un livre où l’image comique d’un soldat figurait sur la couverture.

        – Les Aventures du brave soldat Schweik, déchiffra Olga.

        – Tu connais ? lui demanda la femme en lui jetant un regard buté.

        – Je n’aime pas le comique troupier… répondit Olga en se détournant.

        – Imbécile ! C’est l’humour le plus sain qui soit ! fulmina la femme.

        – Doris, laisse-la tranquille, lui conseilla une Italienne bien en chair et aux joues roses, assise à côté de la femme rousse.

        – Ce sont des idiotes ! Qu’est-ce qu’elles ont à lire des trucs pareils, s’écria celle-ci en tremblant de fureur.

        Olga poursuivit sa lecture sans accorder d’attention à la femme rousse. Laquelle échangea de vagues insultes avec l’Italienne. Et soudain, après lui avoir lancé un « fuck you ! », elle lui cracha au visage. L’Italienne lui flanqua une gifle. La rousse se mit à la taper avec son livre. Elles s’accrochèrent. Les cris de la rousse se transformèrent en glapissements hystériques et lancinants. Une voisine s’écarta d’elles ; d’autres, derrière, essayèrent de les séparer. Les lectrices se mirent à ululer et à siffler. Deux Chinois de la garde s’engouffrèrent dans la bibliothèque, ils s’emparèrent de la rousse qui hurlait et ils la traînèrent hors de la salle, accompagnés par les lazzis des autres femmes.

        Tout s’était passé si vite qu’Olga n’eut que le temps de hocher la tête et d’émettre un rire.

        – N’importe quoi !

        – C’est une sorcière rousse… marmonna l’Italienne en examinant sa main qu’elle avait griffée.

        – Elle n’est peut-être pas dans son assiette, remarqua Olga. Qui est-elle ? Je ne l’avais pas encore vue ici.

        – Elle vient d’Afrique du Sud. On la laisse sortir périodiquement, dit l’Italienne en soupirant. Elle et deux autres toqués. Pourquoi ils la maintiennent ici ? Ils feraient mieux de l’expédier là-haut, dans un hôpital psychiatrique normal…

        – Un hôpital chinois ? lui demanda un Français au bras tatoué, et il éclata de rire. Et toi, tu n’as pas envie d’y aller ?

        – Mesdames, messieurs, n’oubliez pas ce qui est inscrit sur le mur, bougonna un vieillard aux cheveux blancs, un Espagnol aux petits yeux bleuet de bienheureux.

        Une pancarte était en effet accrochée sur le mur blanc, où était écrit en noir KEEP SILENCE !

        Les lecteurs se turent. Olga se plongea de nouveau dans le monde amer et émouvant de Fitzgerald. Quand l’aviation gouvernementale bombarda le palais du maître de la montagne de diamant, quand lui-même se tut à jamais sous les débris en diamants et que ses charmantes filles devinrent des orphelines misérables, les yeux d’Olga s’emplirent de larmes. Voici ce qu’elle lisait.

        
          
            « J’aime faire la lessive, dit Jasmine tranquillement. J’ai toujours lavé mes mouchoirs. Maintenant je ferai votre lessive et je vous soutiendrai tous les deux…
          

          
            – Quel rêve c’était ! soupira Kismine en regardant les étoiles là-haut. Comme c’est étrange d’être ici avec une seule robe et un fiancé sans le sou ! Ici, sous les étoiles ! Je n’avais jamais remarqué les étoiles autrefois. Je les considérais comme de grands et gros diamants qui appartenaient à quelqu’un. Maintenant, elles me font peur… J’ai l’impression que tout ce qui a existé auparavant, toute mon enfance a été un songe…
          

          
            – C’était un songe, dit John tranquillement. L’enfance de tout le monde est un songe, une forme de folie chimique. »
          

        

        Olga tressaillit en retenant un sanglot et elle se couvrit le visage de ses mains. Des larmes jaillirent à travers ses doigts, et elle se mit à brailler comme une gosse.

        – Sois patiente, ma fille, il nous reste quarante-deux minutes, fit le tatoué en claquant sur la table L’espion qui m’aimait. Ces salauds, comme s’ils ne pouvaient pas donner le signal à 8 heures !

        – Chut, Stamp ! lui lança un colosse serbe, qui interrompit sa lecture de Chase en jetant un œil à la caméra de surveillance. Tout va bien chez nous. Nous sommes contents de tout.

        – Je-veux-ren-trer-chez-mo-i-i-i-i, sanglotait Olga. Il y a mon perroquet qui m’atten-en-end…

        Elle eut alors la sensation terriblement délicieuse et amère d’être minuscule et vulnérable sous cette montagne de glace.

        Kelly, une mignonne petite Américaine, s’assit à côté d’elle et lui passa un bras autour des épaules.

        – Ma chérie, sois patiente, ça sera bientôt fini.

        – Non, c’est encore pis d’attendre à la bibliothèque… remarqua un Allemand morose à la barbe blonde, qui se leva de sa chaise pour aller remettre un Simenon à sa place. Sally, viens, on va basculer un godet.

        Sally, la responsable du « Jambon », qui ressemblait à Martina Navratilova, lui fit un geste de la main sans détacher Fiesta de ses yeux. Le tatoué suivit l’Allemand. Ainsi qu’un Estonien d’une maigreur morbide qui lisait lentement Thomas Mann en allemand.

        – Les mecs ont les nerfs qui craquent, observa Kelly en sortant un mouchoir pour essuyer les larmes d’Olga. Calme-toi, ma petite. Ta maison est ici, désormais. Et nous t’aimons tous. Ta famille, c’est nous…

        – Nous sommes tes frères et sœurs, marmonna l’Italienne en feuilletant le Brave soldat Schweik abandonné par la rousse. C’est drôle, vraiment, ce livre ?

        – La grande classe, affirma un Hongrois à lunettes.

        Olga sanglotait toujours.

        Bjorn entra dans la bibliothèque.

        – Qu’est-ce qui se passe ? dit-il en s’approchant d’Olga. On t’a frappée ?

        – Non, elle a eu simplement un coup de blues, répondit Kelly qui câlinait Olga.

        – C’est moi qu’on a frappée ! s’écria l’Italienne en riant, et elle se mit soudain à chanter exagérément à tue-tête avec une voix de basse masculine.

        Kelly éclata de rire et tapa dans ses mains. Sally siffla sans s’arracher à la lecture de Fiesta. Le petit vieux aux yeux bleuet se boucha les oreilles avec les doigts. Bjorn s’assit à côté d’Olga.

        — Tout va bien ?

        – On ne peut mieux… fit-elle en refermant brusquement le livre humecté de ses larmes.

        – Fitzgerald, dit Bjorn en voyant la couverture. J’en ai entendu parler. C’est lui qui était alcoolique ?

        – Oui.

        – Beaucoup d’écrivains américains le sont.

        – Oui, oui… marmonna-t-elle d’une voix éteinte.

        Bjorn dévisageait Olga. Serrée dans les bras de Kelly, elle avait l’air désespérée.

        – Tu as eu un bonus aujourd’hui ? lui demanda-t-il à voix basse.

        – Sans doute…

        – Moi aussi.

        Kelly tendit l’oreille.

        – Bon, tu viendras nous voir ? s’enquit-il.

        – Sans doute…

        – Hé, big boy, il n’y a pas que toi qui as eu un bonus, s’exclama Kelly derrière la tête d’Olga, et elle transperça furtivement Bjorn de son regard d’un bleu jauni. Olga, voyons, tu es déjà restée avec nous. Dans notre coin, on se tient les coudes. Et les types sont vraiment balaises ! Hier, ça t’a plu, non ?

        – Olga, dans le nôtre, c’est bien plus génial, répliqua Bjorn. Le coin des Suédois est le plus génial de tous.

        – Arrête de dire des âneries pareilles devant moi ! s’écria l’Italienne. Le coin des Suédois ! Tu vas perdre ton bonus pour rien. Viens nous voir. On a fusionné avec les Français. Les Albanais, les Roumains et trois Macédoniens sont aussi avec nous. Les Grecs veulent également nous rejoindre. Ce sera le coin le plus génial de tous !

        – Ne l’écoute pas, Olga, intervint Kelly. Tu es des nôtres, et tu sais bien que les Américains sont les plus géniaux ! Et pas seulement là-haut.

        – Ce sont les nôtres qui sont les plus géniaux ! Bien plus géniaux ! ne renonça pas l’Italienne.

        – Voyons, Olga, on t’a déjà invitée au coin des Suédois, insista Bjorn en souriant nerveusement.

        – N’y va pas, tu vas perdre ton bonus pour des prunes ! assura Kelly qui ne se calmait pas.

        – Fermez-la ! cria Sally, et elle referma son livre en le claquant, puis elle prit son élan pour le cogner sur la table. Vous avez envie de vous retrouver au trou ? !

        – Il y a une règle générale d’attente du signal, mesdames, messieurs ! remarqua le petit vieux qui tremblait d’indignation.

        – Nous sommes tous ici à égalité, putain ! s’exclama le Suédois au visage couvert de taches de son et aux cheveux blond clair coupés en brosse.

        – Olga, c’est à toi de faire le bon choix !

        – Réfléchis, Olga !

        – Que tout le monde se taise ! s’écria Sally en tapant dans ses mains. On lit !

        Et elle rouvrit Fiesta.

        Kelly se leva, elle reposa Bilbo le Hobbit sur un rayonnage et sortit en pestant. Bjorn poussa un profond soupir et jeta un coup d’œil à la caméra de surveillance. Olga se tourna vers lui.

        – C’est insupportable… chuchota-t-il en essuyant la sueur de son visage qui avait pâli.

        – Douze minutes.

        – Parfois le temps semble être élastique, marmonna-t-il. Il s’étire, il s’étire…

        – Et puis il se casse.

        – Oui, et puis il se casse.

        Olga soupira, puis elle se leva.

        – C’est bon, je vais aller boire de l’eau.

        – C’est une bonne idée ! souligna Bjorn en ricanant.

        Olga reposa le Fitzgerald dans les rayonnages et retourna au « Jambon ». Bjorn se traîna derrière elle. Au « Jambon » régnait une atmosphère de tension générale : les femmes étaient assises sur leur lit, chacune avec son entourage, les conversations avaient cessé. Toutes tenaient un petit verre d’eau. Les Françaises, elles, étaient assises par terre devant la fontaine à eau. Enlacées, leurs mains étaient enchevêtrées et leurs têtes serrées les unes contre les autres. Olga s’approcha d’elles en passant par-dessus une paire de jambes, elle tira un gobelet en plastique du distributeur, le posa dans le renfoncement et appuya sur le bouton bleu. L’eau froide coula. Une Française qui avait une somptueuse crinière de petites bouclettes dorées releva son visage disgracieux et boutonneux au long nez et fixa ses grands yeux bleu-gris sur Olga. Celle-ci prit le verre plein et le porta à ses lèvres, elle en but une gorgée. L’eau froide la calma.

        – Tu restes avec nous ? lui demanda la Française.

        Olga secoua la tête négativement. Et elle alla retrouver son lit.

        Simplement, il ne faut pas regarder la pendule… essayait-elle de se persuader.

        Elle s’assit sur la couverture. Elle but une autre gorgée. Et elle consulta la pendule : moins quatre. Sally, l’Italienne et deux Ukrainiennes arrivèrent. Olga absorbait son eau à petites lampées.

        La jeunesse est toujours un rêve… se souvint-elle en examinant son gobelet en plastique.

        – Une minute ! fit Sally.

        Et aussitôt toutes s’animèrent et s’agitèrent. Après avoir abandonné leurs affaires, les femmes sortirent dans le couloir, leur verre d’eau à la main.

        Eh bien voilà. C’est la huitième fois… songea Olga en se mêlant à la cohue et en prenant garde à ne pas renverser son eau.

        Tout le monde, hommes et femmes, se mélangea dans le couloir. La foule s’approcha d’une grande porte en verre dépoli. Elle était illuminée en bleu. Les conversations et les bougonnements cessèrent, et toute cette cohue s’immobilisa dans une atmosphère tendue. Les reclus du bunker attendaient devant la porte, leur gobelet en plastique rempli d’eau toujours à la main. Un signal modulé retentit, la porte s’ouvrit. Et cette masse commença à s’insérer lentement et dans une extrême tension à l’intérieur d’un petit local intermédiaire éclairé d’une lumière bleuâtre. Cinq guichets s’ouvraient dans le mur en face de la porte. Devant eux se tenaient deux gardes armés de matraques, figés dans une immobilité absolue. Les reclus s’alignèrent aussitôt en cinq files. Tassés les uns contre les autres, ils se comprimaient tout en essayant de ne pas se bousculer pour ne pas renverser leur eau. Le dos serré contre une Ukrainienne qui boitillait, Olga maintenait avec précaution son gobelet contre sa poitrine, protégeant le dessus avec sa main. Son cœur battait très fort. Ses battements avaient débarrassé sa tête des pensées chaotiques qu’elle remuait en tous sens. Elle gardait les yeux fixés devant elle en s’approchant du guichet bleuâtre. Quelqu’un poussa de petits cris, un autre joua des coudes. Quelques individus nerveux se sentaient oppressés par le calme de la multitude. La foule avançait vers les guichets. Chacun recevait son dû et quittait aussitôt la pièce bleue.

        Arriva enfin le tour d’Olga. Penchée vers le guichet, elle appliqua une saillie de son collier contre une plaque métallique. Un signal fut émis et deux cachets transparents sur lesquels était gravé le mot ICE roulèrent du guichet. Olga les attrapa, elle les avala aussitôt et les fit descendre avec de l’eau. Ensuite elle jeta le gobelet dans une poubelle et sortit de la « surface de réparation », comme on avait baptisé ce local bleu. Son cœur battait de plus en plus fort.

        Je vais tout de suite aller rejoindre les Suédois… songea-t-elle.

        Elle entendit un vacarme derrière elle, des glapissements et des cris : quelqu’un essayait de piquer un cachet à un autre.

        Ça commence… se dit-elle, et arrivée au bout du couloir, elle tourna vers le « Jambon ». Des groupes s’y étaient déjà formés, ils étaient en train de s’installer pour se préparer au voyage. Mais le coin des Suédois ne se trouvait pas là.

        Ils sont au « Garage » aujourd’hui ! devina-t-elle.

        Des Françaises et des Grecques, des Roumaines et des Ukrainiennes essayaient de lui attraper les mains, marmonnaient, voulaient la convaincre. Un Islandais albinos se jeta à ses pieds, il lui enlaça les genoux et se mit à chuchoter en islandais en lui donnant des coups de tête comme un taureau, le front couvert de sueur à cause de son désir. Au milieu de ses chuchotis hystériques, on ne distinguait qu’un seul mot compréhensible.

        – Bonus !

        Olga se boucha les oreilles et se précipita au « Garage ». Elle remarqua tout de suite le coin des Suédois : une dizaine d’entre eux étaient déjà assis par terre pour se préparer. Elle s’en approcha, grommela quelque chose, tendit sa main qui tremblait ; alors, elle s’effondra par terre et commença à toucher ceux qui étaient assis. Ils l’attendaient et ils l’accueillirent avec joie en la touchant avec leurs mains tout aussi tremblotantes, ils s’écartèrent, puis ils la tirèrent vers eux. Leurs yeux, bleu clair et bleu foncé, bleu ciel et bleu marine, la dévisageaient d’un regard fixe ; ils rayonnaient et brillaient dans l’attente d’une joie qui allait être partagée par tous. Toute frémissante, elle s’inséra parmi eux et se fondit en eux, elle saisit leurs mains moites d’émotion en sentant monter une vague dans son cœur et sa poitrine se gonfler, sa tête tourner, son sang battre dans les tempes. La force du coin des Suédois était bouleversante.

        Ça vient… déjà ! se dit-elle en fermant les yeux.

        Des nouveaux arrivaient, qui venaient d’avaler leur ration de bonheur, ils s’asseyaient, se serraient les uns contre les autres, se prenaient fermement par la main pour former une chaîne indéfectible de pressentiments délicieux. Liz apparut : elle les effleura, s’incrusta dans le groupe, confortant par sa présence ce coin d’euphorie. Les lèvres de sa belle bouche tremblaient. Un Grec aux boucles grises la suivit, ainsi qu’un Israélien aux cheveux d’un roux enflammé, un Suédois baraqué aux yeux d’un bleu céleste, dont le visage avait été défiguré, et une Américaine aux joues roses qui avait le crâne complètement rasé. Tous avaient des bonus. Tous étaient avides de bonheur.

        Les meilleurs sont ici ! songea Olga en sentant le sang qui pulsait joyeusement dans ses veines.

        Et c’est alors que débuta le moment du vol. Agrippée à ses camarades d’euphorie, elle ferma les yeux. Mais on ne la laissait pas s’effondrer dans l’enchantement et la joie : des mains froides, qui n’étaient pas celles du groupe, essayaient de l’arracher de ce coin.

        – C’est une criminelle ! Elle a dévoré la Glace !

        Des mains puissantes la tirent, la traînent dans le couloir. Dans chacune de ses cellules, elle sent fondre, fondre, fondre, fondre deux glaçons dans son ventre, deux glaçons divins, sans pareils et qui procurent une joie surnaturelle. Oh, si seulement ils parvenaient à se dissoudre ! Encore quelques instants ! Fondez, fondez, fondez plus vite, mes petits glaçons, mon corps vous veut, mon corps pleure de désir pour vous, mon corps vous absorbe et gémit…

        – Ouvrez-lui la bouche !

        Des visages impitoyables, des yeux froids, des mains revêches enveloppées dans des gants de caoutchouc. Elles lui desserrent les dents, elles lui introduisent dans la bouche un écarteur en acier, ses mâchoires s’écartent douloureusement, contre sa volonté.

        – Une sonde !

        Un serpent en plastique lui pénètre dans la gorge, il se glisse dans l’œsophage, il se dilate et l’empêche de respirer.

        Son corps se débat, son corps se contorsionne entre ces mains, mais elles la tiennent dans leur poigne ferme, ferme, très ferme, et là, dans l’estomac, le serpent agile absorbe les petits glaçons si précieux pour elle, si tendres, si proches et si ardemment désirés, il les empêche de se dissoudre, et elle ne peut plus, plus, plus respirer, respirer, respirer…

        Olga poussa un cri.

        Et elle se réveilla.

        – Qu’est-ce qui t’arrive ? demanda Liz qui, étendue à côté d’elle, posa une main sur sa poitrine. Tu es toute mouillée…

        Olga rejeta la fine couverture pelucheuse qui la recouvrait, elle souleva la tête, s’assit sur son lit, les pieds posés par terre.

        – Pouah, j’ai fait un rêve débile…

        Le « Jambon » était plongé dans la pénombre. La pendule électronique indiquait 3 h 47. Les femmes dormaient. Olga frotta son visage trempé de sueur de sa main.

        – Un délire.

        – Que se passe-t-il, ma puce ? lui répéta Liz en l’enlaçant par-derrière. Tu veux que je t’apporte un peu d’eau ?

        Olga éclata de rire dans un demi-sommeil et elle secoua la tête.

        – J’ai rêvé qu’on nous nourrissait ici de je ne sais quelles drogues glacées… des cachets translucides… et je les voulais tellement, j’en avais une telle envie… mais on me les reprenait…

        – On rêve de beaucoup de choses glacées ici. C’est normal, remarqua Liz en la caressant. Au début, je rêvais que j’étais petite comme un insecte et congelée dans de la glace. Pour toujours. À jamais dans cette glace…

        – Oui… et puis il y a eu… la bibliothèque.

        – Parfait. Je veux aller dans ton rêve.

        – Et des trips collectifs avec ce cachet… le coin des Suédois…

        – Le coin des Suédois a gagné chez nous au baby-foot.

        – Mon Dieu, mais ici c’est une salle de sport, pas une bibliothèque… dit Olga en agitant la tête. Et les hommes vivent séparément… Du délire !

        – On se débrouillera sans les hommes, fit Liz qui déposa un baiser entre les omoplates d’Olga et descendit de sa couche.

        Elle alla jusqu’à la fontaine à eau, remplit un gobelet, en but une gorgée, puis elle revint et le tendit à Olga.

        – Bois.

        Olga but de l’eau glacée.

        – C’est étrange… Pas une seule fois ici je n’ai rêvé de ma maison.

        – Moi non plus, dit Liz qui l’enlaça.

        – Mais… c’est très étrange !

        – Non, ma chérie, ce n’est pas étrange.

        – Pourquoi ?

        – Parce que notre maison est ici désormais. Et il n’y en aura pas d’autre.

        Liz bâilla et se blottit contre Olga.

        Alors qu’elle s’endormait et se souvenait de son rêve étrange, Olga sentit la cavité dans la poitrine de Liz qui touchait son épaule.

        Un bonus… un bonus… glacé… du délire… le bonus ici, c’est tout simplement une tablette de chocolat suisse. Du chocolat… du choco… comme mon oiseau… comme mon Fima. Fima, il est gen-til. Fima, c’est le plus beau.

      

    

  
    
      
      

      
         Les derniers
      

      
      Les mains des frères éveillent mon corps. Elles éveillent le corps de Horn. Nous sommes sur notre Île. Dans notre Maison. Sur notre couche. Étendus l’un à côté de l’autre. Après la Grande Nuit, nos corps sont désormais semblables. Ils ont consacré beaucoup de force à la Recherche ultime. Ils sont très vieux. Si vieux qu’ils ne peuvent plus se mouvoir. Les mains des frères nous ouvrent les yeux, elles relèvent nos paupières. Les frères nous prennent dans leurs bras pour nous soulever de notre couche, ils nous ablutionnent, nous nourrissent et nous choient. Il faut maintenant prendre soin de nos corps. Afin que la Lumière ne les abandonne pas. Mais pas seulement de nos corps : il faut prendre soin de tous ceux des frères et sœurs de la Lumière. De tous ceux des 23 000. À présent chaque corps nous est particulièrement cher. Car la Transfiguration est proche. Il ne nous reste guère de temps à attendre.

        Après nous avoir alimentés de liquides nutritifs, les frères déposent nos corps dans une baignoire de marbre. Elle est remplie de lait de bufflonnes que l’on vient de traire. Cela nous aide à soutenir les forces de notre corps. Nos visages sont posés côte à côte. Je vois celui de Horn tout près de moi. C’est un petit garçon selon les lois du monde de la chair. Mais son visage a considérablement vieilli au cours de cette nuit. Son corps a vieilli, lui aussi. Dorénavant, il est semblable au mien.

        Horn me regarde.

        Nous n’avons pas la force de parler dans la langue de la Terre : nos lèvres ne peuvent remuer.

        Ce sont nos cœurs qui parlent.

        Aujourd’hui, la Fraternité doit acquérir les trois derniers des 23 000. Mais ces derniers sont difficiles. Il sera difficile de les acquérir, de les arracher au monde de la chair. Ils sont mobiles. L’un d’eux se meut à travers la Terre, il ne tue que des machines de chair, il se cache des autres. Le deuxième vit à l’intérieur de la Terre, il a travaillé dans un endroit où les machines de chair ont composé des poisons violents, et il a été intoxiqué, son corps s’est modifié, et il s’est mis à creuser la terre pour se cacher des machines de chair. La troisième aime simplement sauter et courir où bon lui semble.

        
          Noadunop

          Au cours des six mois et treize jours de mon séjour au Japon, j’ai enfin compris à quoi ressemble Tokyo vu du ciel :

          – New York après l’explosion d’une bombe atomique.

          Je chuchote cette phrase dans ma langue natale, le néerlandais, à mon verre rempli de « Litchi », en ricanant de ma découverte. Et mes yeux se portent vers la ville des sushis et des kogyaru, qui plonge dans les ténèbres. C’est génial d’être assis au soixante et unième étage, de siroter mon cocktail préféré et de regarder. De regarder cette Métropole orientale. À travers une vitre épaisse de cinq centimètres. Avec un doigt qui touche un glaçon dans mon verre.

          Une minute plus tard, j’apporte une correction :

          – Pas un bombardement des plus réussis.

          C’est vrai : parmi la masse homogène des souches de gratte-ciel qui demeurent après l’explosion atomique s’élèvent quelques rares tours isolées de cent étages. Quand je les vois, je me souviens du rugissement de Godzilla détruisant la Métropole orientale dans un vieux blockbuster japonais. J’ai de la sympathie pour ces solitaires orgueilleuses. En choquant mon verre contre la vitre, je trinque à leur ténacité dans leur attente du mégatremblement de terre qui va advenir. Que l’on attend à Tokyo depuis soixante-dix ans. Mes yeux n’ont pas la force de se détacher du spectacle de la ville. Depuis l’enfance, j’ai toujours aimé regarder longuement. Et Dieu soit loué ! Cette expérience m’a beaucoup aidé dans ma profession qui n’est pas simple. Après le Grec de Londres, je suis devenu plus observateur. Je sais comment il faut vivre grâce au regard. Ici, la nuit tombe toujours de façon soudaine. Les lumières de la ville s’allument déjà. Et à l’ouest, je vois l’auréole rose orangé du soleil qui s’est couché. Encore cinq ou six minutes et il fera nuit. Ce temps est tout à fait suffisant pour me rappeler qui je suis et pourquoi je suis là. Je suis satisfait de moi et de ce qui m’entoure. Pour l’instant, tout est coloré. Je me suis bien fondu dans cette mégalopole. Durant ces derniers six mois. Ils me recherchent en Europe et en Amérique. Mais voilà deux ans que j’ai des yeux bridés, un nez tout à fait différent et des lèvres légèrement transformées. Je me rase la tête comme un bonze. Mes anciens collègues des Marines ne me reconnaîtraient absolument pas. Mes camarades de régiment dans les Balkans non plus. Sinon en voyant mes tatouages. C’est la classe qu’il puisse exister sur terre un endroit comme l’Asie où on peut se faufiler et se fondre dans la masse. Trois personnes m’ont déjà dit que j’étais un Mongol tout craché. Le pied, quoi ! Je suis un Mongol ! Qui effectue périodiquement des raids. Un descendant de Gengis Khan. Avec le Grec, ça a été un jeu d’enfant : deux balles dans le foie, plus une dans la tête par sécurité, comme dans les films. Face à l’impéritie totale des hommes de sa protection. Mais ce mois de préparation minutieuse a été véritablement pénible. L’impossibilité de profiter d’un sommeil réparateur m’oppresse toujours pendant l’action. C’est une fatigue profonde pour moi. Les masseuses japonaises ont fait un bon boulot sur mon corps maigrelet, mais musclé. Et deux kogyaru de Shibuya, en trois nuits passées ensemble, m’ont permis de revenir définitivement à la vie. Enfin quoi, je ne suis tout de même pas le Bruce Willis en acier de Die Hard ! Et que mon petit dieu personnel soit loué…

          Tokyo s’est éclairée. C’est beau, rien à dire. Je vais toujours dans ce bar avant le boulot. C’est la troisième fois du moins. C’est désormais une tradition nouvelle. Plus exactement, la moitié d’une tradition. L’autre moitié m’attend près du chien de bronze. Il est temps de régler l’addition et de se bouger jusqu’en bas, dans la ville, à Shinjuku. C’est là que m’attend Misato san. Une petite nouvelle. Il faut encore prendre le temps de lui acheter quelque chose…

          Je règle l’addition et je me dirige vers les ascenseurs. La cabine en acier me ramène en souplesse du ciel à la terre. Je ne sais pourquoi, mais ça sent toujours le melon dans cet ascenseur. Je hèle un taxi et je vais à Shinjuku. Il y a des bouchons. C’est l’heure de pointe. Mais ce n’est pas loin. Quand j’arrive, c’est déjà le Shinjuku by night, le quartier est illuminé comme un sapin de Noël. Il me reste sept minutes avant mon rendez-vous. Je sais bien que la fille m’attendra, mais je me dépêche tout de même. Je suis un individu responsable, quelle que soit la situation. Je passe à Isetan, je lui achète mon assortiment standard pour kogyaru : un CD de Shiina Ringo, le DVD de Titanic, un Pokémon avec une queue garnie de piquants et une boîte de chocolats suisses. Ça marche à tous les coups. Comme mon bien-aimé Glock 18 avec silencieux.

          Misato se tient devant Hachiko, le chien en bronze qui attend toujours son maître, mort d’une crise cardiaque. Les Japonais lui ont érigé une statue. Ils sont sentimentaux. Et infantiles. Dieu soit loué, je n’ai pas encore eu de clients parmi les Japonais. Pas plus que parmi les Chinois. Deux Arabes. Un Grec. Plus un Australien. Les autres étaient des Européens. Quoique non, il y a eu aussi deux Russes, en 1998. Les Russes, on ne sait pas trop où les mettre : en Europe ou en Asie. Les Russes, ils sont russes tout simplement. Ces Russes-là, ils ont été pour moi une pierre d’achoppement. Ils y sont passés avec beaucoup de sang. Avec eux, je me suis plus mouillé qu’avec les autres. J’ai dû modifier beaucoup de choses. En moi-même et autour de moi…

          Misato est habillée comme hier. Un top rose jusqu’au nombril, une minijupe en cuir bleu, les jambes dans des collants blancs à grosses mailles, aux pieds, elle porte des chaussures blanches à semelle compensée avec une boucle Pokémon jaune. Elle a un autre Pokémon agrafé à sa large ceinture vernie. Et en plus un minuscule Pokémon jaune qui se balance à son mobile en nacre. Elle a des cheveux rouge et jaune. Sur ses immenses faux ongles, il y a des flocons de neige et des étoiles. Ses paupières sont maquillées d’un fard couleur nacre, sa bouche d’un rouge à lèvres rose vif avec des paillettes. Son visage est inexpressif. Mais sa silhouette est très expressive. Et sa taille, par rapport à la moyenne locale, est magnifique : 1,68 m. Une kogyaru typique : ko – jeune –, gyaru – fille. Cette mode, tropical girl style, a fait fureur, il y a trois ou quatre ans. Maintenant, elles sont dépassées par les acid girls en tenue de travail informe et chapeau africain en laine. Mais Misato imite sa grande sœur, une kogyaru de la première vague. Get wild & be sexy, c’est leur devise. Elle me convient parfaitement.

          – Hi, John, how are you ? me lance-t-elle en dévoilant ses dents adolescentes plantées de travers et serrées par un appareil.

          – Kombawa, Misato san, lui dis-je avec un sourire.

          Elle essaye de parler en anglais (très mal), et moi en japonais (plus mal encore). Je lui prends sa main moite. Bousculés dans la foule, on arrive à Shinjuku dori. On se balade, on bavarde. Misato fait claquer ses semelles compensées. La façon de marcher des Japonaises est épouvantable. La plupart ont les pieds en dedans. Comme me l’a expliqué une prostituée de Sapporo, c’est la conséquence de cette coutume millénaire de s’asseoir sur les genoux.

          Elle n’a pas de piercing au nombril, ce qui est normal : elle est en terminale, et pour l’instant elle n’a pas le droit de le faire. La famille et l’école exercent ici une superpression. De là ces incroyables fringues décontractées. Ça permet de contrebalancer la routine de la famille et de l’école. Le soir, Misato est une kogyaru, dans la journée, elle est une lycéenne en uniforme bleu avec des socquettes blanches. Elle marche d’un pas alerte en faisant claquer ses semelles épaisses. Je lui propose un endroit où l’on peut se carrer. Elle est d’accord pour tout. Entamer une aventure avec un Européen, c’est prestigieux ici. Bien que je sois pour elle à moitié mongol. Et un spécialiste du transport de marchandises. J’ai même une carte de visite.

          Je l’emmène dans un établissement que je connais. Là, pour cinquante dollars par tête de pipe, on peut manger et boire pendant deux heures. Misato et moi, on devrait avoir assez d’une heure. Je commande une bière, elle un cocktail doux à l’alcool de riz, un shoju, le breuvage préféré des kogyaru. On choisit des sushis, des sashimis, des brochettes de poulet, des pinces de crabe, de la viande marbrée. Le serveur allume un réchaud à gaz au milieu de notre table, sous un wok qui contient de l’eau : tout le monde ici cuit sa soupe avec les ingrédients qu’il désire. On met les pinces de crabe dans l’eau bouillante, on mange les sushis et on boit. Misato est joyeuse. Elle rigole en se renversant en arrière. Je la pince, je lui attrape les genoux. Misato me donne une pichenette sur le front avec sa serviette enveloppée dans de la Cellophane. Nous buvons pour fêter notre rencontre à Shibuya. C’est là que se trouve la Mecque des kogyaru. Leur ruche. Elles sont là-bas des milliers.

          – Pourquoi toi choisir moi ? me demande-t-elle.

          – Tu ressembles pas aux autres kogyaru, lui dis-je en lui mentant.

          Elle rit, elle avale une gorgée de son cocktail vaguement blanc. C’est prestigieux pour elle de faire la fête avec un étranger. Tout en avalant ses sushis, elle me raconte le voyage de toute sa classe en Italie, l’été dernier. Elle a vu le pape. Et elle a mangé du tiramisu. Qu’on prépare « mieux là-bas qu’à Tokyo ». Les Italiens lui ont plu. Je lui parle de football, de ma vie de supporter du Manchester United quand j’étais étudiant (pour tout le monde, j’ai étudié en Angleterre), comment je me suis battu avec des Italiens et comment je me suis retrouvé un mois en prison. Elle rit. Les sushis et les sashimis sont finis, on attend que le crabe soit cuit. Pause. Et c’est à ce moment-là que je sors de mon sac à dos le présent que j’ai acheté à Isetan.

          – C’est pour toi.

          Aussitôt la kogyaru redevient une lycéenne. Ses gestes se gauchissent. Elle s’incline, elle fouille dans le paquet, bouche bée. Il ne manque plus que de la bave s’écoule de ses lèvres pailletées !

          – Kawaï ! Sugoï1 ! roucoule-t-elle, et elle met la main devant sa bouche pour émettre un murmure de stupeur : Eh-ehe-eh !

          Tout en sirotant ma bière japonaise légère, je lui laisse le loisir de profiter de mon cadeau. Quand elle se détend comme ça, j’ai tout de suite envie d’elle. C’est une fille délicieuse. Les Japonaises sont pour les amateurs, bien entendu. Alex ne les supporte pas et Gregory n’est pas non plus très enthousiaste. Il n’y a que Serge Labotski qui les aime bien. Il préfère toutefois les Chinoises. Les femmes ici sont d’éternelles collégiennes. Elles sont gauches et timides. Souvent ça démolit les Européens. Mais moi, c’est tout le contraire, ça m’allume. J’aime les collégiennes japonaises. Même si elles ont la quarantaine. Et puis on n’a pas le choix : entreprendre une aventure avec une nana européenne, ça revient à se tirer une balle. Je dois être libre en tout. Et pouvoir prendre la tangente à n’importe quel moment. Et y laisser la peau parfois…

          Les crabes sont prêts. Misato, tout émoustillée par mon cadeau et le shoju, les sort du wok avec ses baguettes. Moi, je mets à cuire de la viande, des petites brochettes de boulettes avec des champignons. On extrait des pinces, avec de petites fourchettes, la chair blanche comme neige et on la trempe dans une sauce avant de la manger. Misato gazouille des paroles sur les États-Unis où elle n’a jamais mis les pieds, mais elle a très envie d’y aller. Je ne suis pas un Américain, en réalité. C’est vrai que mon accent américain est pas mal du tout. Je lui parle du Grand Canyon, de Los Angeles et de Miami. Le restaurant se remplit. Ce sont des employés, avec serviette et téléphone portable. Ils sont impatients de se décontracter bruyamment après leur folle journée de travail. Afin de pouvoir se lever le lendemain à 6 heures et être trimballé pendant près d’une heure et demie dans un train de banlieue. Et mettre sa vie à la disposition d’une firme de fabrication de climatiseurs. Pour moi, c’est l’enfer. Mieux vaut tuer un type une fois tous les deux mois plutôt que d’aller tous les jours au turbin…

          Misato est soûle. La viande marbrée qui est cuite à présent ne passe plus. C’est le moment. Moi, je suis juste un peu ivre. Je me suis empiffré de petits plats délicieux. Et je veux bourrer ma lycéenne. Je la prends par la taille, je l’emmène vers la sortie. Je règle l’addition. Elle rigole, elle s’emmêle les pieds, elle perd une chaussure. Elle la récupère. Elle éclate encore de rire. On se tire du restaurant. La rue est bruyante, comme d’habitude, et il y règne une chaleur étouffante. On est en septembre. Mais la touffeur n’a pas diminué. Il y a un rabe hoteru, autrement dit un « love hotel » dans notre langue, à deux pas d’ici. Je n’emmènerai pas une seule nana dans mon studio confortable. Jamais. Même quand Gregory m’aura réglé les vingt mille standard…

          Je paye. On me donne les clefs. On monte au deuxième étage en ascenseur, on longe un couloir. Je bande déjà. Après un bon repas et une agréable beuverie, j’ai toujours une sacrée érection. Misato me demande dans son anglais de cuisine si ma femme est jalouse. Parce que je suis un employé et un père de famille, n’est-ce pas. Je lui dis qu’on a un point de vue très libre sur le mariage.

          – Comment se sent-elle au Japon ?

          – Ça lui plaît. Mais elle est nostalgique de New York.

          – Eh-ehe-eh, fait-elle en hochant la tête d’un air parfaitement sincère.

          J’ouvre la porte, j’allume la lumière. La chambre est minuscule avec un grand lit. Comme toujours. Et il n’y aura jamais rien d’autre ici. J’appuie sur l’interrupteur de la veilleuse, j’éteins le plafonnier. Je pousse Misato. Comme une poupée, elle se laisse tomber sur le lit en riant. Tandis qu’elle reste étendue sur le dos en poussant des petits rires, je me déshabille. Elle me regarde comme si j’étais un éléphant au zoo. Je lui ôte ses chaussures à semelle compensée, je lui retire son collant à grosses mailles. Sous sa petite culotte de soie, je découvre sa foufoune noire et légèrement rasée. Fraîche comme une huître. La chatte des Japonaises embaume toujours la mer. Je lui écarte les jambes et je la lèche. Elle pleurniche vaguement. Je lui introduis ma langue dans la vulve, tout en repliant ses jambes. Elle a les bleus habituels aux genoux : chez elle, elle se traîne sur un tatami. Comme toutes les filles. Elle pleurniche. J’ai l’impression que tout ça ne lui plaît pas. Mais c’est nécessaire. C’est ce que veut le monsieur. On s’affaire de la sorte durant deux ou trois minutes. Puis le monsieur enfile un préservatif sur son membre. Il crache dans sa main et enduit sa queue de salive. Et il se cale contre Misato.

          Je la pénètre lentement, avec des saillies en souplesse. Elle continue de pleurnicher. Je la pénètre entièrement. Elle pousse un sanglot. Elle regarde de côté. Son visage est déformé par une grimace. Je la tringle. Elle gémit et pleurniche. Au lit, les Japonaises sont toutes aussi désarmées. Pas comme les Chinoises. Ou les Thaïlandaises.

          – Sugoï… sugoï… pleurniche-t-elle.

          Elle se suce un doigt avec son faux ongle. Je la tourne sur le flanc. Je m’allonge à côté d’elle. Je me serre contre sa rondelle bourrelée, je pelote ses petits seins. Sa chatte est étroite, toute jeune. Ça accélère la conclusion. Je mets la pédale douce. Pour ne pas jouir, je pense au boulot. À mon avion de demain. À ma vieille planque en Bosnie. Où jusqu’à présent dorment dans la graisse trois Glock, deux Beretta, une kalachnikov et deux caisses de munitions. Au Grec qui est mort. À la petite maison que je vais acheter à Goa. Quand je serai rangé des voitures. Et que je prendrai ma retraite.

          Les Japonaises ne savent pas sucer. C’est une de leurs caractéristiques nationales. Elles ne savent pas le faire parce qu’elles n’aiment pas ça. Misato essaye, comme hier. C’est pas concluant.

          Je lui conseille d’écarter les dents. Elle s’exécute. Et elle s’étrangle avec ma queue. C’est pour ça que je la prends en levrette. Mon membre fait des allers et retours dans sa chatte comme s’il réclamait d’y retourner. Elle gémit et pleurniche dans l’oreiller plat. Elle a la peau du dos tendre et blanche. D’une blancheur inconnue en Europe. Et ne parlons pas de l’Amérique.

          Ça approche. Il est temps. Je sors d’elle, j’enlève le préservatif. J’appuie sa tête contre le lit. J’attrape ma queue. Quelques mouvements convulsifs de la main, et je jouis dans son oreille. Elle est frappée d’une stupeur d’incompréhension. Son oreille est remplie de mon sperme. Sa modeste boucle d’oreille en forme d’étoile scintille en dessous. Je retiens sa tête pour admirer son oreille pleine de moi-même. Puis je me penche vers elle et je lui embrasse la tempe.

          – Eh-ehe-eh… gazouille-t-elle d’une voix épouvantée.

          Mais rapidement, elle s’habitue, et elle sourit.

          – Eh-ehe-eh…

          À la voir, il est évident que personne n’a jamais fait ce genre de truc avec elle. Maintenant son oreille a perdu son innocence. Une bonne chose de faite. Ce sera plus facile de vivre. Pour elle, c’est une surprise, pour moi, le début d’une tradition. Désormais, avant chaque mission, je devrai jouir dans l’oreille d’une kogyaru. Sinon, j’aurai pas de chance.

           

          VIENNE. 8 h 35

          La cible est sortie de l’immeuble. Gregory et moi, nous sommes dans une voiture. Gregory allume le moteur, nous démarrons. Il faut suivre la Gertnergasse jusqu’à l’intersection avec l’Ungargasse et entrer en contact avec la cible. Je tiens prêt un Glock 18 avec silencieux. La rue est presque déserte. Nous sommes dépassés par un cycliste. Puis un autre. Nous roulons devant une fleuriste. Puis devant une pâtisserie. Il y a des éclairs délicieux à Vienne. L’objet apparaît au coin de la rue. Il porte un imperméable beige, un chapeau beige. Il tient à la main une serviette en cuir couleur abricot. Il se rend toujours à pied à son bureau. J’appuie sur un bouton. La vitre fumée descend. Je passe la main qui tient le pistolet par la portière. Un, deux, trois. Toutes dans la tête. J’entends les verres de ses lunettes voler en éclats sur le pavé. La cible tombe, elle laisse échapper sa serviette. Ainsi que son chapeau. Et selon toutes les apparences, sa volonté de vivre. Je remonte la vitre. Gregory tourne dans l’Ungargasse. Et il écrase le champignon.

          MUNICH. 10 h 56.

          Serge m’a emmené ici dare-dare depuis Vienne, dans sa Jaguar. C’est un vrai pro. Pas comme moi. On prend congé l’un de l’autre sans un mot, je pénètre dans l’aéroport. C’est un grand bâtiment désert. Il y a des jours comme ça. Je cherche mon vol. Stockholm. 11 h 40. Parfait. J’ai le temps d’écluser une chope de bière munichoise. J’adore leur blanche non filtrée. J’achète mon billet, j’accomplis les formalités. Je franchis le portique de contrôle. Pas de questions. J’entre dans la salle d’embarquement. Et aussitôt, je vais au bar.

          – Ein Weissbier, bitte.

          Le barman, un grand type bronzé, la coule, il la laisse redescendre. Je m’installe au bar. À côté de moi est assis un vénérable vieillard coiffé d’un chapeau à plume. Un Bavarois. J’allume une cigarette. Tout s’est déroulé normalement. Ma main ne m’a pas trahi. Bravo pour le Glock 18 ! Gregory a conduit comme il faut. Il a la classe pour me ressentir. Six ans qu’on travaille ensemble. Et durant tout ce temps, on n’a fait que deux boulettes : un Suisse et les Russes. Peu importe. Parfois c’est bien pire. La bière est devant moi. J’ai soif : la première gorgée passe à travers la mousse. Parfait. Le goût de cette bière reste inchangé. Le même qu’en 1984. Cette année-là, j’étais encore un ado boutonneux, j’arrivais pour la première fois à Munich depuis la tranquille Rotterdam. Ajax-Bayern : 2-1. Une bataille de titans. À l’époque, j’ai failli me faire casser le nez au Hofbräuhaus. Comme des idiots, on a rappliqué là-bas après le match pour se boire une petite mousse… Jusqu’à ce que j’entre à l’armée, j’étais un supporter enragé. Maintenant, je m’en fous de savoir qui gagne contre qui. Maintenant, c’est moi qui joue. C’est moi qui tire les penalties. De temps en temps. Et pour l’instant, je marque des buts…

          Le vieillard me demande du feu. Je lui tends mon briquet. Il le laisse tomber par terre. Je le ramasse et je l’aide à allumer sa cigarette. Ses mains sucrent les fraises. C’est un Aryen aux cheveux blancs et aux yeux bleus. Il a sans doute fait la guerre et hurlé « Zig Heil ! ». Les vieillards sont aussi vulnérables que les enfants. C’est ce qui m’attend. Ce type, il doit avoir une grande famille. Moi aussi, j’en aurai une un jour. Je vais pas passer mon temps à jouir dans l’oreille d’une kogyaru. Je finis mon verre et je me dirige vers l’avion. Alentour, tout est dans la norme. Pas grand monde dans la cabine. Apparemment les Bavarois ne se précipitent pas en Suède le lundi. La bière suédoise est sans intérêt. Dès que je recevrai mon pognon, je me taperai une Pilsner Urquell. Je boucle ma ceinture. Je sors du filet devant moi un numéro d’Auto, Motor und Sport qui a déjà été lu. Je le feuillette. Intéressant : les Allemands ont élu la Mini Cooper meilleure voiture de l’année. Je n’ai jamais pris au sérieux cette bagnole. Premièrement, c’est une voiture de gonzesse. Deuxièmement, elle manque de puissance. Comme les Allemands après la Seconde Guerre mondiale… Notre colonel disait que les meilleurs Allemands du XXe siècle sont restés en terre… il a probablement raison… En ce qui concerne les meilleurs des Hollandais, mieux vaut se taire… Moi, j’en fais partie. Le Hollandais volant… Tiens ! Il y a une Cooper S : 165 chevaux. Tout de même ! Ça devient intéressant. Ah, oui… ABS. DSC. EBS. ASC + T. La norme, quoi. Des phares au xénon. Six airbags. Pourquoi autant ? Il y en a peut-être un pour les organes sexuels ? Un capteur pour le stationnement. Un capteur de pluie. De pluie… Ça veut dire que les essuie-glaces se déclenchent automatiquement… et la pluie… la pluie peut tomber… Ou une averse… comme à Goa… quand ils ont déjà suspendu les filets… et que la fille au walkman était partie… elle était allée chercher un daiquiri et elle oscillait du cul… et le siège en toile… tout mouillé… mouillé, parce que cette conne a renversé… elle a renversé mon verre…

          Le magazine s’échappe de mes mains. Moi, je donne de la bande à tribord, vers le passager assis à côté de moi. La moquette verte du sol flotte devant mes yeux. Les jambes et les souliers rouges de l’hôtesse…

          – Qu’est-ce qui vous arrive ? Vous vous sentez mal ?

          Mes mains sont en plomb et inertes. J’essaye d’ouvrir la bouche. Je me rends compte que de la bave s’en écoule. Des gouttes tombent sur son soulier rouge. À droite, mon oreille perçoit la voix d’un vieillard.

          – Mark ! Qu’est-ce qui t’arrive ? fait la voix en allemand. Mon Dieu, il se sent mal encore. Je lui avais bien dit qu’il aurait mieux fait de rester chez lui… Fräulein, nous devons sortir…

          – Vous voyagez ensemble ?

          – Oui, oui ! Il a de nouveau une syncope. Aidez-moi…

          Les mains du vieillard dégrafent ma ceinture. Et elles ne tremblent pas du tout.

           

          J’ouvre les yeux. C’est une vaste pièce. Elle est haute de plafond. Les rideaux sont tirés sur les fenêtres. Je suis nu, crucifié sur un mur. Mes mains y sont fixées. Avec de l’acier et du caoutchouc. Mes pieds sont immobilisés. Face à moi sont assis deux hommes. L’un est le vieillard du bar. L’autre est un jeune type de grande taille. Devant eux est posé un coffret métallique oblong. Ce qu’il y a à l’intérieur, on peut le deviner. Une tronçonneuse. Ça craint. Et apparemment, ça craint sérieusement et tout de suite. Dans ma tête, il y a du vide et du calme. Je me souviens. On m’a déshabillé comme un cave. C’est ce vieux chieur qui a dû verser quelque chose dans ma bière quand je me suis penché pour ramasser mon briquet. Rien de plus simple. Je contracte mes muscles. J’évalue mes forces. Le vieux se lève et s’approche. Il se plante juste devant moi. Je vois son visage tout près. Il est viril, ridé, légèrement hâlé. Ses yeux bleu foncé me fixent attentivement sous ses paupières gonflées. Son regard est totalement inexpressif.

          – Comment ça va, Hugo ? me demande-t-il en anglais.

          Ho là ! Il connaît mon vrai nom. Pour tout le monde Hugo Van Baar a été tué en Croatie. Et il a été enterré à la va-vite près de Vukovar. Qu’est-ce qu’il sait d’autre ?

          – Tout ! dit le vieillard. On sait tout sur toi. Que tu es un killer. Et que tu viens de tuer un homme à Vienne. Que tu partais pour Stockholm pour recevoir ton argent. Vingt mille euros. Ça, c’est ton présent. Nous connaissons aussi ton passé. Nous savons, par exemple, que lorsque tu étais petit, tu détestais ton beau-père et qu’un jour tu as versé du sucre en poudre dans le réservoir de sa moto pour qu’il ait un accident. Mais ça n’a pas marché et il t’a fouetté avec une tapette à mouches. Une tapette en plastique gris. Nous savons que tu avais peur des hérissons. Nous savons comment s’appelait ta première aventure. Elis. Ça s’est passé dans une forêt, près de la mer. Tu étais trop pressé à l’époque. À quinze ans, c’est normal.

          Le vieux s’est tu. Et il s’est éloigné de moi. Qui sont-ils ? Comment sait-il tout cela ? Ma mère ? Elle est morte d’un cancer en 1994. Et elle n’était pas au courant pour Elis. Ceux qui savaient pour Elis… il n’y a que moi… et Elis. Qui leur a raconté ? Elis ? Ça fait un siècle qu’elle est en Amérique. Et au sujet de mon beau-père ? Ma mère n’a pas pu leur raconter ? Qui sont-ils ?

          – Nous sommes tes frères, Hugo, reprend le vieillard. Maintenant nous allons te réveiller. Et tu deviendras un autre. Ta vie va repartir de zéro. Et pour qu’il soit plus facile de te réveiller, souviens-toi du rêve que tu as fait quand tu étais petit à la ferme des Zaelman. Un rêve sur la pomme bleue. Sur la pomme bleue. Sur-la-pom-me-bleue. Souviens-t’en, Hugo Van Baar !

          Et aussitôt je m’en souviens. Ce rêve ! Je l’avais totalement oublié. À jamais ! Le rêve le plus fort que j’aie jamais fait. Et qui m’a bouleversé. J’avais sept ans. Ma mère et mon père vivaient encore ensemble. Et un jour, nous étions allés à la ferme des Zaelman. Ils avaient des vaches et des moutons. Et deux chiens : Rex et Whisky. Et deux enfants : Maria et Hans. J’avais joué toute la journée avec les enfants et les chiens. Et je m’étais tellement pris au jeu que j’avais atterri par terre et m’étais cogné la poitrine contre un vieux semoir qui rouillait dans la bardane. Le choc avait été si rude que j’avais failli m’évanouir. Le semoir en fer m’avait tailladé la poitrine jusqu’au sang. La blessure était assez sérieuse et Zaelman nous avait conduits, maman et moi, à Assen afin qu’on me fasse un pansement bien comme il faut. À la clinique, on m’a allongé sur un lit, injecté dans la poitrine un analgésique, fait une suture et un pansement. Quand Zaelman nous a ramenés chez nous, je somnolais. Et j’ai rêvé que nous revenions de la clinique et que nous retournions chez les Zaelman, que nous étions dans sa vieille Jeep rouge, et tout était si réel, si palpable que j’avais l’impression de ne pas dormir : Zaelman conduisait, maman était assise à l’arrière avec moi ; ma tête était posée sur ses genoux, la vitre était baissée et le vent s’engouffrait dans la voiture avec toutes les senteurs de l’extérieur ; la voiture freinait, je relevais la tête et je voyais maman et Zaelman qui étaient endormis, profondément endormis ; je sortais de la voiture, je voyais la maison des Zaelman, j’y entrais et je comprenais que tout le monde à l’intérieur dormait déjà, les gens et les chiens ; dehors c’étaient les vaches et les moutons qui dormaient ; d’une manière générale, tous autour de moi dormaient, dormaient, dormaient dans un silence de mort et j’étais le seul à rester éveillé, moi seul pouvais marcher et regarder, toucher à tout ; j’entrais dans le salon, c’est là que Maria et Hans étaient assoupis dans des fauteuils, et soudain j’apercevais sur la table une pomme bleue, je m’en approchais, je la prenais et je comprenais qu’elle était en glace, très froide, mais il m’était très agréable de la tenir dans la main, et je l’appliquais contre ma poitrine qui gémissait et me picotait, et je me sentais alors si bien, si fringant et si épanoui que je me mettais à sangloter d’enthousiasme parce que jamais je n’avais été aussi bien, aussi terriblement bien, et je comprenais que tant que la pomme bleue serait auprès de moi, je serais bien, mais je comprenais aussi qu’elle était en glace, qu’elle fondait, et que, quand elle aurait fondu, plus jamais je ne serais aussi bien, et je tenais la pomme dans ma main, mais elle fondait, l’eau dégoulinait, chaque goutte me faisait perdre ce bien, pour toujours, et je sanglotais comme jamais de ma vie je n’avais sangloté, et puis je me suis réveillé parce que maman me secouait pour que je ne m’étouffe pas dans mes sanglots en dormant, et si je sanglotais c’était parce que ce rêve merveilleux s’éloignait, et ce rêve, je ne le ferais plus JAMAIS…

          – Eh bien voilà, tu t’en souviens ! constata le vieillard en riant, et il fit un signe au grand type. Vas-y !

          Celui-ci a ouvert le coffret oblong. Il contenait un bâton couvert de givre avec un morceau de glace fixé à son extrémité. Un marteau de Glace. Je me suis débattu de toutes mes forces, j’ai grogné. Mais les attaches me retenaient. Le type a saisi le marteau, il s’est approché de moi, il a pris son élan et m’a frappé la poitrine de toutes ses forces. Ça m’a fait mal. J’ai eu le souffle coupé. Ma poitrine a été oppressée au point que j’ai été stupéfié. Il m’a frappé encore plusieurs fois. Il n’arrêtait pas. J’ai perdu connaissance. Et je me suis réveillé parce que mon cœur prononçait un nom.

          – Noadunop !

        

        
          Mi

          Quand tu le lui demanderas, la Terre transpirera un secret, et comment ! Elle ne sera que bonté si tu la pries comme il convient, à voix basse ; si tu lui susurres un secret et que tu lui demandes en catimini : petite maman Terre humide, écarte-toi. Et comme un fils, tu l’embrasseras, tu lui baiseras la Face, la Poitrine et les Épaules, le Giron où est celée l’humidité originelle. Et il faudra patienter jusqu’au terme, se chuchoter de secrets chuchotis. Applique alors ton front contre la Terre et achève ta prière : petite maman Terre humide, d’ores écarte-toi. C’est ainsi qu’il en sera. Dès lors, elle exsudera et se boursouflera mollement. C’est ainsi ! Aussitôt que suintera la sueur de la Terre, qu’elle excrétera encore et sans cesse, qu’elle suera nativement et maigrement, rends-lui grâces : petite maman Terre humide, sois remerciée, présentement et dans les siècles des siècles, pour ce que tu fus, pour ce que tu es et ce que tu seras. C’est ainsi qu’il faut faire, et comment ! Enfonce les mains en elle, doucement, sans l’effrayer, ne la violente pas, ne ruse pas, ne pousse pas l’impatient, ne bouscule pas le putain de lambin à la surface. La Terre mère humide n’a aucun respect pour ce putain d’impatient, et comment ! Accomplis tout ce que dois avec lenteur, dans la quiétude, fais les choses comme il convient, fais-les bonnement. Afin que la douce sueur de la Terre ne s’échappe pas, afin que la siccité ne revienne pas. Quand tu auras introduit tes mains, quand tu auras accompli un effort, même dérisoire, prends appui pour te sentir à l’aise. Et le premier écartèlement, acquitte-t’en peu à peu, peu à peu, tout seulettement, tel un enfant sans sa maman. Comme un geste peut-être empreint de maladresse, moitement et timidement, et comment ! Pour qu’elle ne soit pas offensée. Pour qu’elle ne te vomisse pas. Pour qu’elle t’accepte et te choie, et comment ! Pour qu’elle te laisse pénétrer en secret. L’écartèlement premier, accomplis-le jusqu’à son achèvement, jusqu’à l’instant où tu décèleras un soutien, un soutien bon et fidèle. Pour qu’elle ressente l’insipidité de ta nature. Pour qu’elle te reçoive en son humidité originelle. Et quand elle t’aura reçu, effectue le deuxième écartèlement, c’est ainsi ! Dans la toute-puissance cette fois, en adulte, en farfouilleur. Pour qu’elle estime ta force. Alors, elle te laissera pénétrer et tout cela sera bien. Et en tant que farfouilleur, tu pourras vivre en elle, comme en ta demeure, en un giron, un giron bel et bon, chaud, et comment ! Plus beau que n’importe quelle maison, car il est plus chaud et plus sincère, c’est ainsi ! Et en ce lieu, plus rien de la surface n’est nécessaire, pas même élucubré. Adviendront la tranquillité de l’âme et la consolation du corps. Et dès que le deuxième écartèlement sera bel et bien accompli, enfonce-toi dans la Terre et vogues-y comme un farfouilleur. Là où tu le dois, vogue, minuscule rogaton lardeux. La Terre t’enduira juste assez du lard de ses entrailles, et vogue ! Si tu le veux, vers les profondeurs, là où ne reste plus que la Terre. Si tu le veux, sous la surface, où il y a moult racines et pierrailles, c’est ainsi qu’il faut agir ! Et si tu le veux, dans les lieux déserts et les parages superflus. Quand j’ai daigné pénétrer dans la Terre comme farfouilleur pour me retirer de ce putain de monde mensonger de la surface, j’ai d’abord et avant tout exprimé mon respect pour la profondeur et parachevé tout cela comme il convient ! Dans les profondeurs éloignées de ce putain de monde, il est simple, il est guerroyant de se dissimuler grâce au lard de la Terre. Les profondeurs te dissimuleront en entier et te défendront, elles te recouvriront et te réchaufferont, la Terre purifiera bellement ton âme et renforcera ton corps, si bien que tout demeurera à jamais dans la quiétude. Dans les profondeurs, tout s’accomplit comme il faut – le songe, la prière, la mécanique graissée. Mais les profondeurs ne te nourriront pas, il n’y a pas en elles de nourriture pour le corps, et comment ! C’est pourquoi il ne convient pas d’y demeurer longuement, c’est ainsi ! Tu dois rechercher ce dont tu as besoin, ce qui est tien. Le corps exige une nourriture ; l’âme, une prière. Notre petite Terre mère humide nous offre une bonne pitance et nous rassasie comme il convient. Mais la nourriture est plus haut, sous les grosses racines, sous l’herbe et les arbres exquis, et en abondance même. Et tout cela se trouve sous ce putain de monde, le monde de la surface. Si tu te prélasses à loisir dans les profondeurs, si tu accumules une bonne quiétude, tu ramperas jusqu’en haut comme il convient, en farfouilleur, et comment ! Là, les racines sont exquises, les bulbes sont tendres, et des créatures vivantes y demeurent comme il convient dans la Terre. J’ai d’abord aimé chasser des taupes pour les suçoter doucettement, c’est ainsi ! Dans le sang de la taupe réside une force nécessaire à l’écartèlement de la Terre, qui est juste, c’est l’œuvre à accomplir. À condition toutefois que tu les suçotes en prenant tout ton temps. Le sang des taupes est souverain pour accomplir cette œuvre. Car depuis la nuit des temps, leur race sillonne la terre comme il convient, tels de petits farfouilleurs qui suivent leur voie. J’ai écrabouillé des taupes dans leur terrier, j’ai affouillé leurs galeries. J’ai détruit leurs réduits secrets en exerçant une solide pression sur leur château, sur leur cachette. Afin d’être fort. Afin de farfouiller la terre. Afin de savoir être bon et comme il convient au sein de la Terre. J’ai attrapé et extirpé l’engeance lombricienne sous les champs labourés là-haut qui nourrissent les putes, j’ai débusqué des cloportes et des escargots sous l’humus des forêts, j’ai grappillé des scarabées, c’est ainsi ! J’ai tiré par la racine, comme il convient, des herbes exquises, je les ai mâchouillées entre mes dents. Et ce sont des oignons que j’ai mangés sans me hâter, comme il convient, en priant et en rendant grâces à cette pitance belle et bonne. La force et les sucs quintessenciels, énergiques, racés et enveloppants résident dans les racines des plantes. Et cette force, qui permet d’écarteler et de creuser, de voguer et de traverser les racines des plantes, est présente, ô combien, c’est sûr, et comment ! Une force comme il convient. Les racines sont les amies des vers et des taupes, elles leur transmettent leur force, tels du lait et un sang volontaire, mais bien sûr ! Elles nourrissent leur chair en secret, comme une petite maman, couche après couche. Et moi, je suis devenu l’ami de toutes, un ami vrai et véritable, l’ami de celles qui rassasieront ma chair en secret, avec de la vaillance et des applaudissements, de celles qui renforceront les os de mes mains et me donneront une part de ce putain de monde de la surface, afin que les êtres putrides et clinquants ne me découvrent pas. Toutes celles qui m’aident à farfouiller sont mes amies. Tous ceux qui m’empêchent de farfouiller sont mes ennemis. Les premiers temps, les profondeurs de la Terre m’ont attiré irrésistiblement et impérativement. Longtemps je me suis enfoui dans ces abysses, je me suis enchifrené et rencoigné. Je m’enchifrenais secrètement, viscéralement. L’écartèlement agissait en profondeur. La glèbe y est forte, composée de lard et de chair. Durant ces premiers temps au sein des profondeurs, j’ai accumulé de la puissance, je me suis gorgé d’odeurs avec mon nez, j’ai vagué, sucé la sève de la Terre, renforcé la puissance de mon esprit et de mon enveloppe de chair. Je me suis prélassé dans les profondeurs, j’ai rugi à la recherche du lard de notre mère la Terre, je me suis purifié de cette putain de pourriture, de la mémoire de ces salauds clinquants. J’ai maudit à tout jamais ce putain de monde de la surface, et comment donc ! J’ai compris que l’essence de la Terre était un bollard, un éternel frottage. La Terre qui soutient le Ciel, les Étoiles et le Monde d’en haut, les bipèdes, les quadrupèdes, les sexapèdes, les multipèdes. Et tout cela est comme il convient, comme un soutien éternel, cubique. La bonne mère Terre étaye et maintient. J’ai pris conscience par mon épontille et j’ai appris par mes entrailles les règles de vie dans la bonne mère Terre, puissantes et fortitudiennes. Mais j’ai compris sur le tard qu’il fallait non seulement plonger dans les profondeurs de la terre douceâtre, mais aussi qu’il était puissant et tombal de songer au secrètement bon. Qu’il fallait rechercher une tanière où se délasser. Solitaire et retirée. Séparée de tout le reste, de toute la matchitude. Je rampais et vaguais ronfleusement sous les guérets et les forêts. Je farfouillais là où c’était plus friable. Et je contournai ainsi par le bon côté les putains de villes, les ensurfacements de pierre, les encoignures les plus secrètes, et comment ! J’affermis ma puissance charnelle grâce aux lombrics, et aux taupes aussi, provoquamment mais en lenteur. L’écartèlement et le creusement, je les accomplis terriblement et ravageusement, avec des gémissements normaux et lardeux. Je retournai donc les pierres souterraines, extirpai habilement les racines en les tirant sans les arracher. Je déféquai sous moi les dons digérés de la Terre, avec gratitude, avec une prière à voix basse et tripale. Et je farfouillai plus loin, plus loin, plus loin, et comment ! Et pas vers les profondeurs, mais juste sous les racines, en surface. Savoureusement et simplement, lardeusement. Et je perçus alors le vacarme de ce putain de monde, souillé et clinquant. Et là, les pas de la canaille bipède et roulevardière tiraillèrent et angoissèrent mon esprit, ils me réentraillèrent. Leurs voix, leur trotte menue et leurs tocs taraudèrent mon corps. C’est alors qu’une peur et une purulence de l’âme ont hurlé et soufflé d’en haut, elles se sont écoulées mortellement de ces putains de villes de la surface, elles s’en sont allées par le fond, tel un grand éventail du trépas, et comment ! Et là, les bipèdes se tortillaient dans les efforts, le danger et le clinquant. Des mondes mensongers gouvernaient, barsouillés, stupideux et douteux. Des putains de canailles persévéraient dans le mal et jouaient, inlassablement et savoureusement, les tentateurs d’eux-mêmes et de leurs semblables dans le mensonge. Ils ébranlaient perceusement et construisaient demandeusement, ils démolissaient nauséabondement et avalaient avidement. Ils se suçaient la force les uns les autres générationnellement, se détachant les uns des autres, avec une cruelle impitoyabilité, à la hâte, et comment ! Et un putain de frisson venait des villes transpercées, et mon corps aminéral tressaillait sous les réseaux de racines, et comment ! Je percevais bien les masses attroupées de putains de bipèdes clinquants qui piaffaient avec leurs pieds ignobles sur le Visage de la bonne Terre mère humide, c’est ainsi. Comment ils la tourmentaient véhémentement, comment ils la torturaient sangloteusement, comment ils l’entaillaient et la secouaient secrètement et au grand jour. Comment ils hurlaient d’une rage venue de ces putains d’entrailles. Comment ils construisaient dans la déchirure ce putain de monde de la surface. Je contournais les villes. Je dépassais les hameaux. Je traçais des voies autour des putains d’ensembles. Je farfouillais petitement sous les réseaux de racines. J’implorais et priais notre petite mère Terre humide pour qu’elle soit malléable. Et elle s’écartelait, suant secrètement, pour moi, moi seul, pour moi le bien-aimé, moi le quiet. Elle me laissait passer aussi bien à travers les marécages souterrains qu’entre les pierrailles. Mes mains s’étaient revigorées grâce au percement. Mes mains avaient acquis une puissance éternelle et simpliste. Elles ne connaissaient ni limites ni obstacles. Elles secouaient les racines des chênes, elles déplaçaient les rochers de leurs fondements, elles détruisaient des gisements, la Terre se mouvait, elle poussait et tirait. La Mère humide me secourait pour que je trouve un lieu solitaire, pour que je découvre un repaire secret destiné au repos et à la prière, et comment ! Sa chair suintait et s’écartait pour me laisser le passage, à moi, sans embarras, à moi l’élancé, à moi le rouquineux. Je percevais la chair bienheureuse de notre mère Terre humide. Je me pourléchais de la sueur souterraine et secrète avec une langue tremblante, je pleurais de la langueur de la destruction des obstacles, je versillais et mortaillais, je m’enduisais de lard souterrain. Je la remerciais d’un gémissement sorti des entrailles pour sa malléabilité, je hurlais en elle avec la joie de l’implication. J’aspirais par le nez. Je grognais dans mes entrailles sans mots putassiers. J’avais foi en la Terre humide. Je l’aimais plus que moi-même. J’espérais terriblement en elle. Je dirigeais l’écartèlement devantement et je m’enfrichissais. Je me heurtais aux souterrains de ces putains de la surface. Où ils vivent et accomplissent leur œuvre secrète, effroyable pour un être tranquille et solitaire. Je contournais ces souterrains, je me mettais à l’écart, je changeais de direction. Je farfouillais de plus en plus loin à l’intérieur de la Terre. Je vaguais massueusement et petitement. À force de farfouiller, j’avais abouti à un endroit où ces putains enterrent les corps de leurs morts. J’effectuai un écartèlement, je farfouillai entre ceux qui gisaient dans la Chair de la Terre. De ces corps émanait un putain de remugle. La pourriture et la puanteur en provenaient, une putain de purulence s’en écoulait. Et la Terre supportait tout cela, elle absorbait tout, résignée, imprégnée, et comment ! La peur me ployait à cause de l’effleurement de ces putains de restes. Cette putain de vie de la surface était assoupie dans ces corps, elle borborygmait et maladivait, elle rappelait les horreurs des putains d’œuvres et de créations des surfaceux. J’ai hurlé tant et plus, j’ai embrassé mes mottes familières, je me suis faufilé plus profondément, je me suis graissé protectivement et j’ai morvé morprisement. Je cherchais ma chose à moi. Je voguais vers les putains d’abysses souterraines où ils créaient un défensoir secret. Où l’on créait et borborygmait ce avec quoi ils se tuaient les uns les autres. La peur et le tressaillement me meurtrifiaient, me contraignaient à larder et à suer, et comment ! Je ne m’enduisais que du lard de la Terre mère, je le faisais protectivement, c’est ainsi ! Des putains de fosses exhalaient la douleur, elles désidéraient, elles voulaient. Mais je dépoussais ce putain de vouloir, je voguais vers ce qui était mien, vers ce qui était bien. Je voguais, voguais encore et sans cesse à travers la Terre. Et je perçais azymement une voie juste. Et je parvins à des contrées immenses et désertes. Là, des putes de la surface extrayaient de notre mère la Terre ce dont elles avaient besoin. Elles concassaient et incrustaient longuement, elles extorquaient et interpilaient longuement, elles torturaient longuement notre bonne Mère, à la va-vite, putassièrement. Après avoir prélevé le Manteau maternel, après avoir sorti des fortunes de ses entrailles, elles préparaient tout putassièrement, mortueusement. Et elles partirent en ne laissant que des déserts. Je suis entré dans ces déserts de la bonne Mère, je me suis redressé, et comment ! Et je compris ce qui était nécessaire et ce qui ne l’était pas. Je me suis retrouvé en un endroit secret et fortuné. J’ai fondé un doux terrier. Ces déserts, l’un après l’autre épuisés par les putes, je les emplirai d’une prière à notre Terre mère humide, et comment ! Il m’est plus facile dans les déserts de composer une Grande Prière, et dans les chairs terrestres, une Petite, c’est ainsi ! Parce que si l’on compose une Grande Prière, il faut se détacher de la Terre, alors que la Petite, on peut la composer efficassieusement et hâtivement avec sa caboche, hardiment. Je n’ai pas farfouillé dans les déserts, me contentant de prier et de m’appuyer peu gestuellement et massivement. Je savais ce que j’accomplissais. Je comprenais l’endroit, je comprenais aussi la courbure. Je m’enroulais comme un anneau farfouilleur afin de ressentir la Terre avec mon corps et de la toucher, afin de prier de toute ma chair, dérouilleusement, et comment ! J’acceptais la Terre définitivement. J’étais tréfondément et farfouilleusement heureux. Je voulais vivre ainsi dans l’éternité, jusqu’à la limite de l’Humide, mais la Terre s’écarta. Les putes d’en haut y pénétrèrent. Elles rompirent le calme. Elles m’aveuglèrent avec la lumière de la surface. Elles me chassent avec un filet. Elles attachent et tirent, cracheusement et furieusement. Je lutte contre elles, je lutte avec mes mains puissantes qui ont accumulé de la force grâce au farfouillage. J’invalide les putes et je romps les filets. Mais elles se vêtent d’un fer putassier. Elles vont et viennent insistamment et glueusement. Elles se jettent sur moi intimement. Je me rue, je rugis. Je prie notre bonne mère Terre humide. Mais je ne trouve point d’aide : elles m’ont arraché au lard souterrain, elles m’ont sorti du giron, de l’humidité première. Elles m’écartèlent avec un fer cruel, afin que je ne remue pas. Elles m’ont immobilisé avec ruse, putassièrement. Elles parlent entre elles dans une putain de langue que je ne comprends plus. Elles ébranlent les limites de la Terre avec des sons dégoûtants. Elles m’entourent d’une force maligne, et comment ! Elles préparent une manigance qui relève de la ruse, de l’effroi et de l’incompréhensible. Je prie et je bande mes muscles. Elles sortent, d’une boîte en acier, putassièrement fabriquée, un marteau avec une baffe de glace. Elles me frappent la poitrine avec cette baffe de glace, elles prennent tout leur temps et leur élan. Et elles frappent très fort, pour essayer. Elles frappent cœuresement et déchireusement. Elles frappent pesamment et mortellement. Et mon cœur leur parle.

          – Mi !

        

        
          Rikuosh

          C’est bon de sauter… c’est ce qu’il y a de mieux sur terre… quand on saute, on oublie tout… j’ai sauté par-dessus le banc et j’ai oublié… et il n’y a plus de banc… tralala… j’ai sauté par-dessus le caniveau et il n’y a plus de caniveau… j’ai sauté par-dessus le pied d’erika et erika est ensuite partie à mastond et s’est mariée avec un mécanicien automobile… j’ai sauté par-dessus un lapin et anna l’a cuisiné au vin blanc… hop hop hop… pink hills pink hills tralala… un homme carré traîne au bar depuis le matin… et l’homme carré va va va à travers le monde… il est difficile de sauter par-dessus l’homme carré… parce qu’il ne boit que du bourbon… sauter sauter et sauter tralalère… je suis la grande sauteuse de tous les pays et de tous les continents… quand je suis née une trombe est passée sur pink hills… j’aurais pu sauter par-dessus la trombe… or elle n’était plus chez nous mais à terriaqua et à mastond… tralalond… et chez nous il n’y avait que du vent et la conduite s’est coudée et la niche du chien a été éjectée contre la grange… hop hop hop pink hills… et mastond a eu sa dose… c’est très bien de sauter et très utile pour la santé… quand tu sautes tu voles et tu oublies… tralali… et quand tu atterris tu t’arrêtes et tu te souviens par-dessus qui tu as sauté… demain je sauterai par-dessus pink hills… mais je ne le ferai pas par-dessus l’homme carré du bar… et il va il va à travers le monde l’homme carré… erika norma joseph tralalère… et qui d’autre… le chien fidèle aime les os crus… quand il ronge un os je saute par-dessus… oh comme c’est bon de prendre son élan… le vent s’engouffre dans ma robe… c’est bon de voler et de voler… tu voles quand tu t’aimes… et tralalère… il n’a pas détruit pink hills… kate a essayé de convaincre maman d’aller en ville… tralala et tralali… sem kuan le coréen élevait des poulets pour le fried chicken… j’ai sauté par-dessus… quand tu voles c’est bon de renverser le cou et tralalou… pour que le cou craque… et c’est bon de péter quand tu voles… et quand tu atterris il est inutile de péter personne ne comprendra pourquoi… et tu peux te moucher quand tu voles… et éternuer… et tralaler… et tu peux en même temps péter, te moucher et éternuer et suer… mais le plus dangereux c’est d’éternuer parce qu’il faut fermer les yeux et tralaleu… et je ne saute jamais les yeux fermés… parce que c’est pas intéressant… et l’homme carré va va à travers le monde… tralala et tralalonde… c’est ma chanson préférée sur l’homme carré du bar… sauter plus loin et plus haut et secouer la tête et tralalère… essayer chaque fois pour voir si elle ne se casse pas… fidèle aimait sortir des mouchoirs de ses poches et tralaloche… il y a toutes sortes de sauts… je suis la grande sauteuse de tous les pays et de tous les continents… tralalent… les chevaux valent mieux que les chiens… les chiens valent mieux que les chats… c’est bon de sauter par-dessus les chiens… ils ne te voient même pas… tu voles au-dessus des chiens et tu siffles tralala… fidèle fidèle fidèle… mais il ne te voit pas… et il regarde de tous les côtés… hop hop hop… pink hills pink hills… et tralala… j’aime pas les araignées… ça fait peur de sauter par-dessus une araignée… mais c’est nécessaire… tu voles très longtemps au-dessus d’une araignée… tu voles tu voles et tralalère… et tu voles vite fait par-dessus un serpent… parce que les serpents valent mieux que les araignées… et les rats valent mieux que les serpents… tu voles vite fait par-dessus un rat… tralala… et il flaire et ne comprend pas où tu es… mais sauter par-dessus les chats c’est encore mieux… le chat ne comprend pas non plus où tu es… mais quand tu sauteras par-dessus un chat il comprendra tout… et tralalou… et le chien ne comprendra jamais qu’on lui a sauté par-dessus… j’ai sauté par-dessus pink hills aujourd’hui… et il faut sauter plus loin… plus loin… par-dessus la chaussée vers la baie… là où se trouvent des vaisseaux… et le cap avec le monument aux vaisseaux coulés… là tralala et tralalère… c’est bien de sauter par-dessus les rochers parce qu’ils se taisent… c’est difficile de sauter par-dessus la pompe à essence parce que c’est là que travaille erika avec ses bigoudis… là c’est tout simplement tralala… quand je saute par-dessus la pompe ça ne sent pas l’essence mais la merde… c’est pas la merde d’erika mais celle de son mari stephen… sauter par-dessus la ferme des collins et oublier… par-dessus l’abreuvoir pour les vaches… et sauter par-dessus le tracteur et oublier… et tralala et tralaler… mais surtout sauter par-dessus ces imbéciles de john et de sigurd… j’ai sauté et j’ai oublié… tralalé… j’ai atterri et je me suis souvenue… c’est bien de sauter en prenant son élan… un élan convenable pour que l’homme carré ne le voie pas… l’homme carré n’arrête pas d’aller d’aller à travers le monde… j’ai sauté par-dessus l’école j’ai crié et j’ai craché… là tralala… l’école est un mauvais lieu… là on ne saute qu’au cours de gymnastique… et on saute mal parce qu’on n’aime pas sauter et on ne comprend pas… ils ne comprennent pas que sauter c’est très bon pour la santé… et encore tralalère… j’ai sauté par-dessus les professeurs… j’ai sauté par-dessus les élèves… et j’ai sauté par-dessus le pupitre à gauche de côté… j’ai sauté par-dessus les mathématiques et la physique… j’ai sauté par-dessus le cours de dessin… tralalin… j’ai sauté par-dessus 186… et par-dessus le cours de chant je n’ai pas sauté parce que le chant c’est comme le vent… et il n’est pas possible de sauter par-dessus le vent… je suis la grande sauteuse de tous les pays et de tous les continents… tralalent… j’ai sauté par-dessus l’homme carré et je n’ai plus peur de lui… si je saute par-dessus quelque chose je n’en ai plus peur… c’est bon aussi de sauter tout de suite et sans élan… alors tralalan… il faut se maintenir en l’air pour qu’il ne déchire pas la poitrine… tu tiens tu tiens en l’air pendant que tu voles… tu atterris et tralali… tu expires l’air qui est en toi et il sent alors différemment… il est déjà tralala… il est déjà post-saltatoire et personne n’en a plus besoin… expire le plus vite possible l’air post-saltatoire et cavale cavale cavale… pour que tralala… il faut toujours choisir convenablement et rapidement par-dessus qui il faut sauter… maintenant par exemple je suis tralala… je saute par-dessus la blanchisserie et là je suis toujours tralalère… et à l’intérieur il fait chaud et humide… j’atterris et je sue comme tralalu… j’aime suer comme tralalu… et pas quand je vole mais quand j’atterris… et j’aime bâiller quand je vole et j’ingurgite de l’air et tralalère… après que j’ai volé par-dessus l’homme carré il est devenu aussi petit qu’un carré par terre dans les toilettes… à cause de ça tralala… et le carré vert sent un bourbon nauséeux… et je saute par-dessus 45 % sur un verre du supermarché… et tralalé… j’ai sauté par-dessus 45 %… et ça ne sent plus rien et j’ai pas envie de bâiller… quand tu sautes par-dessus quelque chose tout se met aussitôt à sentir tralalir… et à sentir soi-même… ou pas soi-même mais quelqu’un d’autre… quand je saute par-dessus le poteau d’un réverbère il sent le cheeseburger… mais quand je saute par-dessus un mc-donald’s à mastond il sent la moto de martin… et je n’ai pas tralala encore sauté par-dessus la moto de martin… en revanche j’ai sauté par-dessus la fabrique d’alcool de terriaqua… et là ça sentait tralalère… l’herbe la salive et les chaises du bar… et j’ai beaucoup pété au-dessus de la fabrique et j’ai rigolé… et maintenant je prends mon élan mon élan mon élan… et tralalan… et je saute par-dessus la gare de chemin de fer… et ça sent le cadenas de la grange et la grand-mère qui repose depuis longtemps près de la vieille enceinte de pierre… je suis la grande sauteuse de tous les pays et de tous les continents… je suis tralala… je saute et je saute… mais on ne peut pas toujours sauter… il faut attendre d’avoir mangé… parce que c’est difficile de sauter avec de la nourriture… la nourriture elle est elle-même tralalère… elle veut sauter par-dessus l’assiette jusque dans la bouche et dans les intestins et à travers les intestins elle saute comme du caca dans les w.-c… et dans les w.-c. tralalé… il n’y a que l’homme carré qui ne saute plus et ne sautera plus jusqu’aux w.-c… parce que les carrés tralalé… ils ne sautent pas mais ils dorment et ils regardent… j’ai sauté dans la ville tralala… je n’y suis jamais allée… la ville ressemble à un bar de mastond… et au tralala… c’est facile de sauter par-dessus les gens en ville… ils sont tous ensemble et immobiles comme tralalan… inutile de prendre son élan et de faire un essai… je suis la grande sauteuse de tous les pays et de tous les continents… je saute tralala par-dessus les voitures… elles sentent l’homme… puis par-dessus les hommes et avec des mots… les voitures sont rapides mais moi je suis tralala… si j’ai sauté par-dessus la moto de martin et que par-dessus les voitures je peux… j’aime sentir en vol l’odeur de ce qui est en dessous de moi… tralala tralalère… cracher en bas et bien crier… quand tu sautes rien ne te fait peur… il faut sauter loin et haut… alors ce sera le bonheur pour tous… je saute par-dessus le kiosque à journaux… je saute par-dessus le mégot… je saute par-dessus la merde de chien… je saute par-dessus le cinéma qui passe schreck 2… je saute par-dessus le tramway… je saute tralala… par-dessus le distributeur de billets… je saute par-dessus le café… et soudain une femme en bleu me dit saute-moi par-dessus sophie… je m’arrête… vous me connaissez tralalère… elle dit tout le monde te connaît parce que tu es la grande sauteuse de tous les pays et de tous les continents… saute-moi saute-moi par-dessus… et elle se penche… comme à l’école… je prends mon élan et je saute tralala… et mes mains se collent à son dos… et puis tralala on me fait quelque chose… et je ne peux plus sauter… je peux seulement rester contre un mur dans une cave… et appeler maman… et puis tralala… on me frappe la poitrine avec je ne sais quoi de froid… et tralala j’entends mon cœur parler.

          – Rikuosh.
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            « C’est gentil ! Cool ! » (Japonais)

          

          

      

    

  
    
      
      

      
         Programme de « Transfiguration »
      

      
        14 h 57. Guangzhou. Bureau de la LIOD Corporation.

        L’immense bureau bleu et blanc du directeur de la LIOD Corporation. Rim, un homme chauve et décharné, était assis à sa table, renversé dans son fauteuil de cuir bleu clair. Son visage émacié et bronzé était immobile. Ses yeux bleu-vert fixaient sans ciller un morceau de la Glace qui était en suspension dans une sphère de verre sous le plafond : c’était tout ce qui restait de la masse qui était tombée sur la Terre. Rim attendait en retenant son souffle. Son cœur se préparait.

        Trois longues minutes s’écoulèrent.

        La porte en verre laiteux blindé s’écarta sans un bruit. Shua, Uf, Atrii et Stzefog entrèrent dans le bureau. Rim se leva, il secoua sa torpeur et alla à leur rencontre. Les frères qui venaient d’arriver s’arrêtèrent à deux pas de lui : ils préservaient leurs cœurs. Rim le comprenait. Il fallait épargner l’énergie des cœurs et ne pas la gaspiller en des congratulations fraternelles. Rim se figea. Quatre Puissants se tenaient devant lui. Chacun d’eux répondait des frères dans la partie de la Terre qui lui était confiée. Chacun d’eux était le Bouclier de son continent. Shua, l’ancien conservateur de l’Arsenal, protégeait désormais les frères et les sœurs d’Amérique, après la mort de Dopob, Uf ceux de Russie, Atrii ceux d’Europe, Stzefog ceux d’Australie et d’Océanie.

        Les frères qui venaient d’arriver comprirent que tout était prêt.

        Rim se dirigea vers l’ascenseur, il appuya sur le bouton. Tous prirent place dans la cabine. Ils montèrent. Là, juste sous le toit d’un gratte-ciel bleu aux reflets argentés, la salle attendait les frères. Dans laquelle aucun d’eux n’avait jamais pénétré.

        L’ascenseur s’immobilisa. La porte s’ouvrit. Les frères se rendirent dans une petite pièce voûtée, décorée de marbre lilas. Au milieu de la salle était posée une table ronde de lazurite bleu céleste. Au centre de la table, l’or d’un petit cercle luisait.

        Les frères s’assirent autour en silence.

        Ils restèrent ainsi quelques minutes pour préparer leurs cœurs. Shua prit alors la parole.

        – Vous concevez que la Fraternité a découvert les trois derniers. La recherche est accomplie.

        Un léger frémissement parcourut les hommes présents. Ils le concevaient, bien entendu. Mais ils se retenaient et ne laissaient pas la joie rompre l’équilibre de leurs cœurs.

        – Le temps du Dernier Exploit est venu. Nous devons tout résoudre. Et éliminer ce qui pourrait nous contrecarrer.

        – Il n’y a que la chair qui nous met des obstacles, remarqua Uf. Elle est en effervescence, car elle pressent sa fin.

        – La Fraternité doit riposter, précisa Rim. Nous le pouvons.

        – Nous le pouvons ! s’écrièrent-ils tous ensemble.

        – La chair compte sur une lézarde, dit Atrii. Nous ajointerons les Boucliers !

        – Nous ajointerons les Boucliers ! s’écrièrent-ils tous ensemble, et ils appuyèrent leurs dires par la puissance de leurs cœurs.

        – Les vaisseaux ont quitté leur relâche, indiqua Stzefog. Ils navigueront six jours.

        – Entre-temps, les nouveaux découverts se seront purifiés par les pleurs, précisa Shua.

        – Il y a parmi nous dix-huit faibles, déclara Uf. Je le conçois.

        – Ils pourraient être plus nombreux, remarqua Shua. La chair de chacun d’eux va commencer à se rebeller. Mais il faut trancher la peur.

        – Parmi les faibles, quatre vacillent, continua Uf. Ils pourraient nous quitter. Il faudra alors attendre qu’ils se réincarnent.

        – Il faut un soutien des Puissants, affirma Atrii. Hram et Horn ne sont pas avec nous. Ils sont sur l’Île.

        – Leurs cœurs sont fatigués, observa Uf.

        – Ils ont beaucoup donné pour la Recherche ultime, souligna Shua.

        – Ils soutiendront comme ils le pourront, dit Rim.

        – Un Cercle des Puissants est nécessaire, conclut Stzefog.

        – Un Cercle des Puissants est nécessaire ! s’écrièrent-ils tous ensemble.

        Leurs cœurs se mirent à parler. Des centaines de Puissants leur firent écho à travers la Terre entière. Les cœurs de Hram et de Horn leur répondirent également.

        Quarante-quatre minutes s’écoulèrent.

        Le Cercle des Puissants resplendit : ILS SONT PRÊTS !

        Des cœurs lointains s’éteignirent.

        Quand les hommes assis autour de la table retrouvèrent leur calme, Rim prit la parole.

        – Il est temps !

        Tous les cinq ôtèrent de leurs cous une fine chaînette en or. Une petite cheville en or y était suspendue. Chacun prit la sienne. Cinq mains approchèrent cette tige du cercle en or au centre de la table. Il y avait cinq orifices dans le cercle que l’on distinguait à peine. Les doigts des frères insérèrent les chevilles dans les orifices. Les frères se figèrent.

        Un signal alternatif retentit dans la salle.

        Un, deux, trois, quatre, cinq.

        Les frères appuyèrent sur les chevilles. Elles s’enfoncèrent dans le cercle. Celui-ci se détacha graduellement de la table. Un cylindre en or flotta au-dessus de la table. Il s’immobilisa. Un hologramme s’alluma au-dessus de lui représentant l’emblème de la LIOD Corporation : un cœur lumineux entouré de deux marteaux de Glace. Ces derniers disparurent et ne resta que le cœur lumineux.

        – Le programme « Recherche » est achevé. Le programme « Transfiguration » est enclenché, fit une voix féminine.

        Les hommes assis autour de la table poussèrent un cri. Leurs mains s’agrippèrent les unes aux autres. Leurs cœurs s’embrasèrent. Chacun d’eux savait en quoi consistait ce programme. Tous avaient participé à son élaboration, chacun concevait quelle était sa part dans sa conception, chacun y avait intégré sa propre lumière et son esprit terrestre. Tous l’attendaient, tous y aspiraient, tous en étaient assoiffés, et leurs cœurs étaient impatients. Tous s’étaient efforcés de vivre jusqu’à sa mise en œuvre. Mais maintenant chacun l’éprouvait avec son cœur. Les cœurs de Rim, de Shua, d’Uf, d’Atrii et de Stzefog ressentirent le signal qui était parti du gratte-ciel bleu métallisé aux quatre coins de la planète Terre.

        – Transfiguration !

        Chacun des 23 000 frères et sœurs devait recevoir ce signal. Il devait les atteindre, trouver chacun d’eux. Il devait leur parvenir à tous. Sur les écrans de milliers de téléphones mobiles, le mot « Transfiguration » allait s’inscrire en des dizaines de langues, sur des milliers de faxes allait s’imprimer ce mot, sur des milliers d’écrans il allait apparaître, de jeunes lèvres allaient le chuchoter à des vieillards impotents et à des nourrissons dont les cœurs étaient déjà prêts.

        – Transfiguration !

        Dix mains étaient agrippées les unes aux autres, cinq cœurs étaient embrasés dans la Joie de la Préfiguration de l’Événement principal de la Fraternité. Les cinq cœurs resplendissaient au-dessus du cylindre en or. Le signal s’envolait aux quatre coins de la Terre.

        – Transfiguration !

        Et à des centaines de kilomètres de là, dans la Maison de l’Île s’entrouvrirent les yeux de Hram et de Horn : leurs cœurs fatigués se réjouirent de leur propre joie, de leur douce joie…

      

    

  
    
      
      

      
         La clef
      

      
        Un mercredi matin, alors qu’elle découpait sa cent vingt et unième lanière, Olga se fit une coupure au doigt, et le brigadier Horst la conduisit chez les vieillards. Installée à une table dans un coin de l’atelier, elle commença à trier les lanières qui étaient prêtes pour les ranger dans des boîtes en plastique. À côté d’elle était assise une vieille Roumaine qui ne connaissait pas l’anglais. Face à elle travaillait un Islandais tremblotant aux cheveux gris, à côté duquel se trouvait le fameux Allemand, Ernst Wolf. Olga avait déjeuné et dîné plusieurs fois en sa compagnie, et elle le trouvait intéressant. Quand elle fut emmenée avec son doigt bandé dans le « coin des ancêtres », Wolf lui adressa un sourire et lui fit un clin d’œil, comme à une vieille connaissance. Ce dernier mois, son visage lui semblait avoir encore plus jauni et s’être desséché, mais son allure était toujours aussi fringante, et il faisait preuve en toute circonstance du même sang-froid et du même bon sens. Il plaisantait constamment avec elle dans son anglais suranné, appris en détention. Il y avait quelque chose en lui qui plaisait à Olga, bien qu’elle n’aimât guère les Allemands à l’instar de ses défunts parents. Mais il émanait de cet homme une espèce de sérénité pleine de charme. Son équanimité et sa pondération la rassérénaient et lui communiquaient cette assurance dont elle manquait tellement ici, au bunker. Durant les repas, Wolf lui avait raconté beaucoup de choses. Elle savait tout de lui et presque tout de la Fraternité de la Lumière. Le plus étonnant pour Olga d’ailleurs était que Wolf croyait en la mission de la Fraternité, il croyait en l’existence des 23 000, il croyait que si un jour ils se retrouvaient tous ensemble, ils mettraient un point final à l’histoire de la Terre et de l’humanité. Au début, elle s’était cruellement moquée de lui, puis elle l’avait contesté au point de s’égosiller. Mais ensuite, elle s’était mise à réfléchir sérieusement à tout cela.

        – Vous ne comprenez pas, chère amie, à quel point notre planète est unique en son genre, lui avait dit Wolf. Sachez que dans tout l’Univers il n’existe pas et il n’a jamais existé quoi que ce soit de semblable. Toutes les réflexions à propos de la Fraternité qui sont menées sur le plan de la raison, celles concernant de nouvelles formes de vie sur d’autres planètes, ne sont que des billevesées ridicules. Sur des milliards de milliards de planètes, il n’y a pas et il ne peut y avoir la moindre vie. La Terre est seule dans l’Univers, elle est un unicum. Homo sapiens est doublement, triplement un unicum. Et s’il en est ainsi, il faut envisager la Terre comme une anomalie, comme une planète étrange, comme une lacune dans le corps de l’Univers.

        – Peut-être comme un miracle ? répliqua Olga.

        – Un miracle, Olga, est une anomalie justement. Et n’importe quelle anomalie dans l’Univers est une transgression de l’équilibre, une destruction de l’ordre des choses. On peut tracer une droite entre deux points, entre trois points, entre trente-trois points. Mais tracer une droite à travers un seul point n’a aucun sens. C’est la raison pour laquelle un point n’est rien de plus qu’un point. Ce n’est pas une voie. Ce n’est pas une norme. C’est pourquoi vous et moi, comme toute notre planète, nous sommes une erreur de l’Univers. Nous n’avons pas d’avenir.

        – Vous voulez donc que la Terre disparaisse ?

        – Je n’ai rien contre, vu mon âge et ma situation actuelle.

        – Et vous êtes du côté de la Fraternité ?

        – Oh non, Olga ! Je ne suis pas du côté de la Fraternité.

        – Mais pourquoi ? D’après vous, en effet, ils s’efforcent de corriger cette erreur de l’Univers.

        – Et ils se donnent beaucoup de mal pour le faire, croyez-moi. Mais je ne suis pas de leur côté.

        – Pourquoi ?

        – Parce que je ne sais pas parler avec mon cœur. Premièrement. Et deuxièmement, ils me répugnent physiologiquement. En fait… commença-t-il avec un sourire, considérez que le vieux Wolf les envie tout simplement !

        Après cette discussion, Olga avait longuement repensé à ces propos. Allongée la nuit sur son lit, elle réfléchissait, accompagnée du gargouillement du climatiseur, ainsi que des reniflements et des ronflements des autres femmes.

        Et si par hasard c’était vrai ? Qu’est-ce que nous savons en fait de notre monde ? Que la Terre est ronde ? Qu’après l’hiver viendra nécessairement le printemps ? Que l’homme descend du singe ? Que nous sommes plus intelligents que les animaux ? Au lycée et à l’université, on m’a dit que l’univers est infini, que tout s’est produit lors du big-bang, à cause d’une explosion… Quelque chose a explosé, les étoiles et les planètes se sont formées. Tout le monde croit à cette théorie. Mais qu’est-ce qu’il y avait avant ? Le vide ? Pourquoi ? Et qui avait créé ce vide ? D’où venait-il ? Il était apparu de lui-même ? Les hommes croient ce sur quoi ils peuvent tout juste se mettre d’accord… Il y a mille ans, on croyait que la Terre était le centre de l’Univers. Et avant encore, qu’elle reposait sur quatre éléphants… Si cette Fraternité croit en ce qu’elle veut accomplir, s’ils dépensent pour cela des sommes énormes, s’ils commettent des crimes, enlèvent et assassinent des gens, si une entreprise aussi puissante s’occupe sérieusement de tout cela, il est fort possible, par conséquent, qu’il ne s’agisse pas du délire de misérables membres d’une secte, mais de la pure vérité. Auquel cas, les hommes se divisent effectivement en élus, capables de parler avec leurs cœurs, d’une part, et le reste de l’humanité, d’autre part, qui n’est constitué que d’immondices. Et ces élus deviendront un jour des rayons de lumière et la Terre disparaîtra. Nous périrons tous, comme des imbéciles…

        Olga essayait de partager ses réflexions avec ses voisins dans ce maudit bunker. Bjorn l’écoutait attentivement, puis, avec la manière teigneuse qui le caractérisait, il rejetait les craintes d’Olga concernant la destruction de la Terre. Il était persuadé que le rapt des gens, les gadgets avec la glace et tout ce qui s’ensuivait n’étaient que le sommet d’un iceberg de la LIOD Corporation, elle-même étant dirigée par un groupe puissant de criminels internationaux qui se battaient pour le pouvoir en Chine. Bjorn affirmait que la LIOD effectuait des expériences secrètes liées à l’ingénierie génétique. Le but de ces expériences était, selon lui, la création d’une nouvelle race fondée sur des principes moraux dont la base théorique était nouvelle, et d’une élite capable de prendre la tête d’un pays aussi puissant que la Chine et d’obtenir la suprématie dans le monde.

        – La seule chose qui manque à la Chine pour dominer le monde avec son avancée technologique, c’est une nouvelle idéologie, argumentait Bjorn avec conviction. Nouvelle pas seulement pour elle, mais pour l’humanité dans son ensemble.

        Olga écoutait ce gaillard de deux mètres de haut, diplômé de la faculté des sciences, qui avait été élevé au sein d’une famille de mathématiciens suédois, qui révérait la physique théorique, qui conservait chez lui les portraits de Bohr, Heisenberg et Einstein, qui n’accordait crédit qu’aux formules et aux technologies, qui rêvait d’une carrière de grand scientifique, mais qui, à cause d’un effet du hasard ne dépendant pas de formules, s’était retrouvé ici, au bunker, où on le contraignait à dépouiller des chiennes crevées, et… elle ne pouvait le croire. Bjorn était trop carré dans sa logique, il raisonnait trop correctement. Alors que tout ce qui lui arrivait semblait ne pas avoir de cohérence, être incorrect et échapper à une analyse rationnelle.

        Mais Bjorn n’en démordait pas.

        Il balayait aussitôt la moindre réflexion sur la Fraternité de la Lumière, sans même laisser à Olga le temps de mener jusqu’au bout son idée.

        – Olga, depuis mon enfance, je ne crois que ce qui est soumis aux lois de la physique. La lumière est un flux de photons qui se propage. Dois-je écrire la formule ?

        Olga était lasse de discuter avec lui. Elle avait l’impression de se heurter à un mur absolument impossible à déplacer, ne serait-ce que d’un millimètre.

        – On m’a appris à ne croire qu’à ce que l’on peut toucher ou que l’on peut penser logiquement. Ce que je ne comprends pas n’existe pas pour moi ! affirmait-il.

        Ses parents étaient des athées convaincus et appartenaient à l’élite scientifique suédoise orientée à gauche. Au cours de l’orageuse année 1968, son père avait adhéré au parti des maoïstes suédois, il allait donner ses cours à l’université avec un brassard jaune où était écrit l’idéogramme signifiant « autocritique », et avec le petit livre rouge du Grand Timonier.

        Les défunts parents d’Olga étaient également athées. Ils lui avaient aussi appris à ne croire que ce que l’on peut comprendre et toucher.

        – Ce qui ne procède pas de l’échange de marchandises n’existe pas, un point c’est tout, aimait à répéter le professeur dont Olga avait suivi le cours de macroéconomie.

        Jamais elle n’avait cru ni en Dieu ni en quoi que ce soit de surnaturel. Mais en tant que juive, elle croyait au destin. Bien qu’avec le destin tout ne fût pas si simple que cela.

        – Le destin mène les choses comme il l’entend, avait l’habitude de dire sa mère. Il faut le ressentir, y croire et ne pas l’effaroucher.

        Son père marmonnait aussi des paroles concernant la « force du destin ». Mais dans l’ensemble, la question demeurait obscure.

        Les millions de juifs qui ont péri dans les camps de concentration croyaient aussi au destin, ils croyaient en Dieu, songea Olga. Et ensuite ? Le destin s’est détourné d’eux, Dieu ne les a pas aidés. Donc, il ne faut croire qu’en ses propres forces et ne compter que sur soi-même.

        Mais maintenant, alors qu’elle était devenue la victime d’une fraternité nébuleuse, alors qu’elle avait perdu ses parents et se retrouvait dans ce funeste bunker, elle avait perdu la foi en elle-même. Ces deux derniers mois, elle avait compris qu’il existait quelque chose, quelque chose de plus grand qu’elle, de plus fort que sa volonté.

        Mais quoi ? Le destin ?

        Bjorn ne lui vint pas en aide pour trouver la réponse à cette interrogation.

        Le vieux Wolf, avec une esquisse de sourire, prononçait des paroles terribles auxquelles elle n’avait pas envie de croire. Il émanait de ses tranquilles réflexions un parfum de mort inéluctable et de néant. Olga essayait de temps à autre d’en discuter avec certains pensionnaires du bunker. Liz, par exemple, qui lui offrait parfois des caresses la nuit, était convaincue que les hommes qui l’avaient enlevée et mutilée avec un marteau de Glace, et ceux qui la tenaient désormais enfermée dans ce bunker n’étaient pas liés. Simplement, le dénommé Michael Laird, qui les avait tous attirés ici, à Guangzhou, utilisait des informations de source policière et un site Internet consacré à ceux qui avaient souffert d’une secte opaque, afin de tous les vendre comme esclaves.

        – Mais qui a besoin de lanières de peau de chienne crevée ? avait répliqué Olga.

        – Ma puce, dans le monde d’aujourd’hui tout se vend, lui avait répondu Liz. Je suis certaine que les Chinois utilisent ces lanières dans des buts thérapeutiques. Et qu’ils les vendent hors de prix à des Européens friqués.

        – Mais pourquoi serait-il impossible de dépouiller ouvertement des charognes ? En Chine, il y a quantité de main-d’œuvre bon marché ! Enlever des étrangers pour ensuite les entretenir, les nourrir, les cacher et les forcer à dépiauter des clébards ! C’est du délire ! rétorqua Olga, indignée.

        – Olga, il est tout à fait possible que ces chiens ne soient pas vraiment de simples toutous… dit Liz d’un air plein de sous-entendus.

        – Quoi, ils parlent peut-être ? persifla Olga.

        – Beaucoup parmi nous sont persuadés qu’ils ont été infectés par quelque chose. Ou bien qu’ils sont irradiés.

        – Liz, il y en a qui sont ici depuis plus d’un an. Pourquoi alors n’ont-ils attrapé aucune maladie ?

        – Peut-être que tous autant que nous sommes, nous avons déjà une leucémie. Il y a deux Roumaines dont les dents ont noirci. Beaucoup ont des troubles de la menstruation, des problèmes de digestion… Petit à petit les hommes deviennent fous…

        – Tout ça, c’est à cause de l’isolement ! Du manque de vitamines ! La leucémie a des symptômes parfaitement précis.

        – Ces chiennes ne sont pas de simples toutous, crois-moi, insistait Liz.

        Olga sentait que Liz voulait l’attirer dans son propre délire. Mais les autres « amis des chiennes crevées » ne valaient pas mieux. Selon leur opinion au sujet de ce qui se passait ici, ils se divisaient en trois groupes. Les premiers affirmaient que tout cela était le résultat de la folie d’une puissante entreprise qui cherchait à obtenir le pouvoir sur les individus en essayant de faire la synthèse des cultes de l’Antiquité et des nouvelles technologies ; ceux du deuxième groupe assuraient que tout cela était lié d’une manière ou d’une autre aux expériences interdites de clonage de l’être humain ; et les troisièmes prétendaient qu’on expérimentait une nouvelle arme parapsychologique sur les habitants du bunker. Comme toujours, les Russes se tenaient à part, affirmant qu’ils « savaient absolument tout de façon certaine ».

        – C’est juste l’un de nos oligarques qui travaille du chapeau, dit à Olga ce balourd de Piotr. Il a regardé trop de films, lu trop de conneries. Le monde ne manque pas de tarés. Tu n’as qu’à mettre la chaîne MTV et tu verras la quantité de monstres qui passent dans leurs émissions ! Mais des tarés qui ont de l’argent, il n’y en a pas tant que ça : Ben Laden, et puis qui ? ! Ensuite il y en aura un autre qui le remplacera. Et je donne ma main à couper, Olga, que le taré en question, il est comme nous : c’est un Russe ! Cent livres à parier ! Il coince la bulle et il plane ! Un point c’est tout ! Et il n’y a là aucun mystère ! Mais c’est peut-être aussi un groupe de tarés !

        – Ces salopards se sont flairés les uns les autres, et ils palpent… poursuivit Liecha.

        – Et puis la Chine est tout à côté, c’est facile de se mettre d’accord, confirma Igor le taciturne en hochant la tête.

        – Mais la LIOD Corporation n’appartient pas à des Russes, répliqua Olga.

        – Tout s’achète ! s’exclama Piotr en secouant sa tignasse rousse. Tout ça, ce ne sont que des étiquettes, des marques !

        – Tu ne comprends pas que le monde est devenu fou depuis longtemps ? l’interpella Boris.

        Olga l’avait compris. Chez elle, à NoHo, le 11 septembre 2001, elle avait vraiment eu l’impression que le monde était devenu fou. Au moment de la catastrophe, elle était devant sa fenêtre côté sud et elle regardait brûler les tours jumelles. Quand elles s’étaient effondrées et que Manhattan fut enveloppé d’un nuage insondable de fumée et de poussière de béton, le sol avait légèrement vacillé sous ses pieds. Et en même temps la certitude qu’il existe dans la vie un socle immobile, inébranlable, permanent, positif, sur lequel jusque-là les hommes s’appuyaient tranquillement : la famille, la carrière, l’amour, les enfants, la création, l’argent, pour finir. C’est sur tout cela que durant des siècles les hommes s’étaient appuyés. Mais depuis, tout se lézardait en quelque sorte, tout s’effondrait et se défilait sous les pieds. Ses parents avaient péri. Mais ce n’était pas tout. En plus, il y avait ce bunker avec les chiennes crevées ! Un vrai film d’horreur…

        En contemplant le visage bouillonnant et hargneux de Piotr, qui l’entretenait d’un ton passionné des « tarés internationaux », Olga avait du mal à retenir ses larmes : ce qui était affreux, c’est que tout cela était parfaitement plausible ! Après le 11 Septembre, après les coups sur la poitrine, assénés par un marteau de Glace, après la mort de ses parents, après le site www.icehammervictims.org, après le bunker, après la puanteur des charognes et les milliers de lanières taillées dans de la peau de chiennes, tout, tout, absolument tout était possible.

        – Le monde a changé radicalement, Olga, lui avait dit un jour Wolf au cours d’un repas. Il y a quelque chose d’agonique qui est apparu en lui, vous n’avez pas l’impression ?

        – Vous pensez que c’est… à cause de la Fraternité ?

        – Tout à fait, répondit le vieillard en souriant. En pressentant sa perte, notre monde produit des mouvements inadéquats. Il soubresaute. Au XIXe siècle, il n’y a pas eu une chose pareille. Et au XXe siècle ? Deux guerres mondiales, la bombe atomique, Auschwitz, le communisme, la séparation du monde entre rouges et Occidentaux… L’humanité a été prise de soubresauts au XXe siècle, n’est-ce pas ? Prenez n’importe quel domaine, la science ou l’art : le clonage d’une brebis, l’art moderne, le cinéma, la pop music moderne, tout ça, ce sont des convulsions. Devant la fin qui approche, le monde devient fou.

        – Mais comment pouvez-vous connaître ici… la musique moderne ?

        – De là-haut, Olga, tout vient de là-haut ! s’exclama le vieillard qui étala un sourire jaunâtre. Tous ceux qui se retrouvent ici communiquent des informations assez nouvelles. Je dispose d’un tableau du monde parfaitement adéquat. La tendance de l’humanité à la folie est manifeste. Demain va arriver ici un adolescent aux yeux bleus, avec le sternum défoncé, et il va nous faire savoir que là-haut on mange déjà des nourrissons pour le petit déjeuner, et qu’on choisit le président selon la longueur de son sexe. Et je ne serai pas surpris. Ce sont les nouvelles mœurs, miss Drobot, au seuil de la fin !

        Ayant fini de remplir une boîte en plastique de lanières, Olga la scella avec une bande adhésive, puis la posa sur un tapis roulant ; elle leva les yeux et croisa le regard de Wolf. Après lui avoir adressé un sourire, il lui fit un clin d’œil, comme s’il avait lu ses pensées.

        – Vous êtes préoccupée par quelque chose, miss Drobot ? demanda-t-il en étalant une lanière sur la table de sa main jaunie qui tremblait légèrement dans un gant de caoutchouc transparent.

        – Vous en savez la raison.

        – Arrêtez de vous tracasser ! Les choses se passeront comme elles doivent se passer. Patientez un petit peu, et tout prendra fin. De quelle façon ? Vous le savez. De la patience, mon enfant.

        Le ton serein et moqueur du vieillard irrita Olga cette fois.

        – « Ce sont des sages aux cheveux gris, des pères très vieux, qui nous enseignent la patience ; il est facile de patienter pour celui qui n’a que très peu de temps avant de larguer les amarres ! » déclama-t-elle.

        Wolf éclata de rire.

        – Magnifique. De qui est-ce ?

        – C’est une parodie d’Omar Khayyâm qu’a composée papa. Il traduisait de la poésie persane.

        – Je suis absolument du même avis que votre défunt père, dit Wolf en déposant sans se presser une lanière dans une boîte. Il me reste fort peu de temps, en effet… Mais la patience, Olga, c’est ce qui fait de nous des êtres sensés. Vous pouvez cesser d’être un individu rationnel et vous jeter sur les gardes. Ou bien m’égorger avec le couteau destiné à dépiauter nos chers toutous. Ou bien tout simplement vous trancher la carotide avec ces ciseaux là-bas !! On a toujours le choix entre le bon sens et la folie.

        – D’après vous, le suicide est une folie ?

        – Je ne dirais pas cela, mais c’est une démarche prohibée. C’est comme aux échecs, si je puis dire, il faut prendre le roi et l’éliminer. Le roi doit jouer sur l’échiquier. Et l’homme doit vivre.

        – Et s’il est insupportable de vivre ?

        – Dans tous les cas de figure, la vie est insupportable. C’est pourquoi il s’agit là de son devoir !

        – Et si la vie est absurde ?

        – La vie est absurde sur beaucoup de plans.

        – Et la maladie… la douleur, la souffrance ? Le cancer, par exemple ?

        – Vous avez un cancer, miss Drobot ?

        – Pas pour l’instant ! répondit-elle, et elle rit amèrement.

        – Moi, si. Félicitez-moi ! s’exclama le vieillard en souriant de nouveau.

        Olga le fixa, l’air hébété.

        – Hier. À la visite médicale. J’ai un cancer du foie, comme on pouvait s’y attendre, précisa le vieillard en hochant la tête.

        La veille au bunker avait eu lieu la visite médicale mensuelle obligatoire, dont le but était de déceler ceux qui étaient atteints d’une maladie grave. En règle générale, leur sort était réglé rapidement : quelques jours plus tard les gardes les emmenaient définitivement. Dans l’argot du bunker, on appelait cela une « Ascension ». Olga avait été le témoin de trois « Ascensions » de ce genre : on avait emmené un Irlandais qui était devenu fou, une Hongroise qui s’était ouvert les veines et un Canadien qui avait une forme d’asthme chronique.

        – En réalité, miss Drobot, je soupçonnais que cela arriverait, continua Wolf qui disposait imperturbablement une énième lanière. Il y a un demi-siècle, papa a raté son coup et a frappé avec un marteau de Glace la partie supérieure de mon foie. Il faut reconnaître qu’il n’y est pas allé de main-morte.

        – Et ils ont… on vous a donné une information certaine ?

        – Le diagnostic est posé. Il est temps d’accomplir une « Ascension ».

        – Mais… quand ? demanda Olga, qui se reprit : Pardonnez ma bêtise, monsieur Wolf…

        – Votre question est parfaitement correcte, répondit le vieillard en riant. Aujourd’hui, avant le signal. En tant que vieux pensionnaire, ils m’ont proposé un sursis de quinze jours. Mais j’ai refusé.

        Olga hocha la tête en signe de sympathie. Et soudain elle ressentit vivement combien le vieux Wolf allait lui manquer.

        – À l’occasion de mon « Ascension » aujourd’hui, permettez-moi de vous inviter à un dîner d’adieu. La sainte Cène, si j’ose dire…

        – Bien sûr.

        – C’est parfait. Nous en reparlerons à table.

        Wolf baissa les yeux et se concentra entièrement sur son travail qu’il accomplissait avec flegme.

        Le cancer… songea Olga en jetant un œil sur les mains du vieillard enveloppées dans des gants de caoutchouc. Demain il ne sera plus là. Et moi, je vais rester ici. À pourrir vivante…

        Au cours du dîner, Wolf ne lui révéla rien de nouveau. C’est elle qui parla abondamment, qui l’interrogea, en s’efforçant comme auparavant de comprendre, de trouver un sens à ce qui lui arrivait. Wolf ne dit pas grand-chose, ne répétant que ce qu’il lui avait déjà dit depuis longtemps. Il demeurait parfois silencieux de longues minutes en mâchant lentement la nourriture frugale, savourant de petits morceaux de poisson et de légumes, comme s’il leur faisait ses adieux. Après avoir fini de manger, il but une gorgée du thé vert qui s’était refroidi et il prit la parole.

        – Olga, cette nuit, je me suis souvenu de quelque chose. À dire vrai, c’est une chose que je n’ai jamais oubliée. Mais je ne vous en ai pas encore parlé. Vous vous rappelez que je vous avais dit que j’avais grandi dans la villa de mon père, un membre éminent de la Fraternité. C’est dans cette villa que les frères se réunissaient fréquemment. Et un jour, alors qu’ils étaient assemblés, je les ai épiés. En réalité, ils ne se cachaient pas spécialement… Ce soir-là, ils étaient assez nombreux, une cinquantaine. Dans le grand salon de la maison, ils s’étaient répartis selon leur taille, pris par la main et mis en cercle. Sans bouger. En fait, mon père et les autres frères avaient déjà accompli ce genre de rite auparavant, ils se mettaient nus et se figeaient dans de longs enlacements. Je pense qu’ils cessaient même de respirer. Pour moi, qui n’étais qu’un gamin à l’époque, ce spectacle avait quelque chose d’effrayant. Mais ensuite, je m’y étais habitué. Une fois qu’ils avaient constitué ce cercle, qu’ils s’étaient pris par la main, qu’ils gardaient les yeux fermés et demeuraient figés, je restais sur l’escalier du premier étage et je les observais. À la maison, la bonne était aussi des leurs, comme le cuisinier, le jardinier, les trois gardiens, ainsi que les deux gouvernantes. Ce soir-là, il n’y avait plus sur place que ma sœur, qui dormait dans sa chambre, et moi. Jusque-là, je me cachais pour observer mon père quand il était enlacé avec quelqu’un. Mais ce soir-là, j’ai soudain compris que je n’avais aucune raison de me cacher de qui que ce soit, parce que personne ne remarquerait ma présence ! Et je suis descendu du premier étage. Les portes du salon étaient fermées de l’intérieur. Mais je suis allé dans la véranda, j’ai ouvert une petite fenêtre étroite et je me suis faufilé dans la pièce. Les rideaux étaient tirés. Il y avait seulement du feu dans la cheminée, le lustre était éteint. Cinquante hommes et femmes, torse nu, étaient assis par terre, les yeux fermés, et ils se tenaient par la main. Ils étaient parfaitement immobiles, comme pétrifiés. Le feu dans la cheminée éclairait leurs corps. Je suis resté un moment à regarder, puis j’ai fait le tour de ce cercle en examinant chacun d’entre eux. C’était si curieux ! Je savais que mon père menait une vie bizarre, qu’autour de ma sœur et moi se produisaient des événements fort étranges, même effrayants. Mon père était très froid avec moi, nous ne parlions pratiquement de rien en dehors de mes obligations. J’avais plus de relations avec mes précepteurs, quoique eux aussi fussent étranges, comme si tout le temps, ils pensaient à autre chose et jouaient un rôle, même quand ils plaisantaient et riaient. L’école était pour moi un endroit où je pouvais respirer. Là, je m’amusais, j’avais des amis, je jouais, là tout était intéressant, et même les cours de mathématiques qui ennuyaient tout le monde me réjouissaient. En revanche, à la maison, j’étais pratiquement tout seul. Après la mort inexplicable de ma mère, qui avait été écrasée par une voiture à Berlin, l’unique personne qui était proche de moi, c’était ma sœur. Mais Renata était une petite fille à l’époque, et je ne pouvais rien faire d’autre avec elle que jouer. C’est comme ça que je vivais. Bref, quand j’ai fait le tour de ces gens figés, je me suis d’abord senti mal. C’était comme s’ils étaient morts. Mais je savais qu’ils étaient vivants ! Et la peur s’est soudain transformée en fureur. J’ai ressenti une telle amertume, un tel écœurement, un tel malaise à cause de ce qu’ils faisaient ! J’ai compris qu’ils transgressaient quelque chose, et quelque chose de très important, en outre ! Cependant, je ne comprenais pas ce dont il s’agissait. J’étais simplement secoué de hargne et j’ai fondu en larmes à cause de mon sentiment d’impuissance. C’était inattendu ! Tout en pleurant, je me suis mis à courir autour de ce cercle, j’ai alors frappé et claqué le dos de ces gens pour qu’ils se réveillent, qu’ils reprennent conscience. Mais ils demeuraient assis, immobiles et imperturbables. J’ai fait le tour complet du cercle. Et j’ai commencé à éprouver une grande terreur. La peur m’a littéralement étouffé, elle m’a oppressé et jeté à terre. Je sanglotais en hurlant. Mes pleurs résonnaient dans tout le salon. Je sanglotais et j’écoutais ma propre voix. À côté de moi étaient assis, impassibles, des cadavres vivants. Finalement, je n’ai plus eu de force, j’ai cessé de me lamenter. J’étais étendu sur un tapis en pleurnichant. Jamais encore je n’avais ressenti une solitude aussi grande. Jamais je ne l’oublierai. Alors que j’étais couché sur le tapis, j’ai soudain remarqué à travers mes larmes qui séchaient un tisonnier enfoncé dans le foyer de la cheminée. Son extrémité recourbée était posée sur les braises et il était chauffé au rouge. Et tout à coup, de manière inattendue pour moi-même, je me lève, j’attrape le tisonnier, je m’approche de mon père et j’appuie son extrémité brûlante contre son dos. Sa peau a grésillé. Et elle a émis une odeur de brûlé, une fumée gris-bleu s’en est élevée. Mais mon père n’a même pas bougé. Cette fumée, cette odeur de chair brûlée, ce grésillement dans un silence absolu m’ont en quelque sorte rasséréné. J’ai compris quelque chose. J’ai compris que ces gens qui formaient un cercle n’étaient pas des êtres humains. Ma sœur et moi, les élèves à l’école, les passants dans la rue, nous étions, nous, des êtres humains. Cette découverte m’a définitivement tranquillisé. Je me suis approché de la cheminée, j’ai accroché le tisonnier à sa place habituelle. Et puis je me suis faufilé par la fenêtre, je suis monté dans ma chambre et je me suis endormi. J’ai dormi d’un sommeil profond et serein. Le lendemain matin, nous prenions notre petit déjeuner, mon père, ma sœur et moi. Mon père était végétarien, il ne mangeait que des fruits, des légumes et des graines germées. Lors du petit déjeuner, il s’est comporté comme d’habitude. J’ai compris qu’il n’avait même pas remarqué la brûlure dans son dos. Et tout a suivi son cours habituel dans notre famille. De façon provisoire, toutefois… Voilà mon histoire, miss Drobot.

        Wolf se tut et lentement, en clappant de la langue, il finit son thé froid.

        Olga restait silencieuse, sous l’impression de ce qu’elle venait d’entendre. Le garçon en larmes avec le tisonnier chauffé au rouge demeurait devant ses yeux. Le vieillard se souleva de sa chaise et il lui tendit sa main jaune.

        – Chère miss Drobot, je vous souhaite bonne chance.

        Elle comprit qu’il lui faisait ses adieux. Après un récit aussi long et à cœur ouvert, c’était assez surprenant. Elle lui tendit la main, s’apprêtant à lui dire de ne pas se presser de la quitter à jamais, mais elle sentit soudain quelque chose dans la paume du vieillard. Il lui déposait dans la main un bout de papier.

        – Mister Wolf… fit Olga, mais il l’interrompit.

        – Au revoir, miss Drobot.

        Le vieillard se retourna et partit vers le « Garage ». Mais il n’eut même pas le temps de pénétrer dans le couloir qui menait au quartier des hommes qu’une porte blanche portant l’inscription « Security » s’ouvrit et deux Chinois en uniforme se plantèrent devant lui. L’un d’eux lui indiqua la porte avec sa matraque. Le vieillard se dirigea d’un air soumis vers l’ouverture éclairée. Il s’arrêta. Se retourna. Son regard trouva Olga. Et il la dévisagea. Il ne souriait pas comme d’habitude, il ne lui faisait pas de clin d’œil. Son visage était serein et grave. Olga se leva brusquement et agita la main dans sa direction.

        Les gardes attrapèrent Wolf sous les bras et le poussèrent à l’intérieur. La porte blanche se referma.

        Des larmes lui montèrent aux yeux. Elle se rendit au « Jambon » en serrant le papier dans sa main, se coucha sur son lit et éclata en sanglots dans son oreiller. Des femmes essayèrent de la calmer, mais elle les repoussa. Après avoir pleuré tout son soûl, elle sombra rapidement dans le sommeil. Et elle se réveilla à cause de tendres attouchements : Liz lui embrassait délicatement le cou. Olga ouvrit les yeux. Il faisait sombre dans le « Jambon ». L’horloge électronique indiquait 23 h 12.

        – Qu’est-ce qui t’arrive ? demanda Liz. Tu dors tout habillée. Tu es fatiguée ?

        – Oui… marmonna Olga en s’asseyant sur son lit.

        – Tu veux boire ?

        – Je veux bien.

        Olga eut envie de se passer la main sur le visage, mais elle sentit le bout de papier dans sa paume.

        Elle se souvint de Wolf, de son récit, de la porte blanche… Elle serra le papier plus fort dans son poing. Liz revint avec un gobelet en plastique et le lui tendit. Olga but. L’eau glacée la rafraîchit agréablement.

        – Tu me rejoins ? lui proposa Liz en chuchotant. Rose-Marie est allée retrouver son Écossaise, et on a maintenant une vaste couche, toi et moi…

        – Tu sais, Liz, je suis fatiguée, vraiment, lui répondit Olga en posant le gobelet sur l’étagère et en descendant du lit.

        – Mais je vais te redonner du pep, ma puce, fit Liz qui prit tendrement dans ses mains les seins d’Olga. Tu t’es fait mal à ton petit doigt ? Le petit doigt de ma puce est blessé ? Laisse-moi y déposer un baiser…

        – Liz, s’il te plaît, pas aujourd’hui.

        – Quoi, tu as tes règles ?

        – Non. Je suis simplement fatiguée pour de bon et je veux dormir.

        – C’est sûr ? demanda Liz en lui enlaçant la taille.

        – Absolument ! dit Olga, qui éclata de rire et bâilla.

        – Bon, entendu. Eh bien dors, ma belle…

        Liz déposa un baiser sur la joue d’Olga et regagna son lit.

        Tout en se déshabillant, Olga la suivit du regard. Il ne s’était rien passé entre Liz et elle, hormis des gestes de tendresse. C’était arrivé tout seul, mais c’est Liz qui en avait pris l’initiative. Avant Olga, elle avait connu des femmes. Quant à Olga, avant Liz, lorsqu’elle étudiait à l’université, elle avait été très amoureuse de sa professeure d’histoire contemporaine, une grande femme bien en chair, brave et très calme, prénommée Leonora. Olga s’était éprise d’elle de façon soudaine et violente. Jusque-là, elle avait connu un type qui avait fait d’elle une femme, et cette aventure avait duré près d’un an avant de se réduire heureusement à néant. Puis il y avait eu un autre type, mais ça n’avait duré que très peu de temps. En revanche, elle avait été très amoureuse de Leonora. Ça s’était terminé par un fiasco : Leonora n’avait pas compris et ne l’avait pas accepté. Olga avait cessé de suivre ses cours, mais avait réussi tout de même son examen d’histoire… À l’université, elle n’avait plus rencontré personne. Puis, en six ans, elle avait eu deux aventures. Le dernier homme lui plaisait beaucoup, mais il était marié et avait fait le choix de sa famille. Et ensuite… Ensuite, il n’y avait eu que le marteau de Glace.

        Dès que Liz fut couchée, elle se rendit aux toilettes. Après le signal, c’était le seul endroit éclairé. Elle entra, se passa de l’eau sur le visage, jeta un coup d’œil aux caméras de surveillance : il y en avait une dans le coin à gauche, l’autre dans le coin à droite. Il y avait six cabines dont le plafond était ouvert pour que tout soit visible. Laquelle choisir ? Dans laquelle pouvait-on se soustraire à l’objectif de la caméra ? Tout en se rinçant la bouche, elle comprit que ce ne pouvait être que dans la quatrième à partir de la porte d’entrée. On pouvait à coup sûr se cacher dans la partie inférieure…

        Elle y entra, baissa son slip et s’assit sur la cuvette. Elle fit un effort et émit un filet d’urine. Et elle desserra sa main tout doucement. Dans sa paume apparut une mince feuille de papier-calque translucide, recouverte d’une fine écriture. Olga la retourna avec précaution et commença à déchiffrer les lettres microscopiques de Wolf.

        
          
            Je ne m’adresse pas à vous par votre nom pour des raisons de sécurité.
          

          En raison de nos longues discussions et dans la mesure où vous êtes une personne sincère et impulsive, vous en avez sans doute conclu un peu trop rapidement que j’étais un cynique misanthrope et un renégat. Je prends la liberté de vous assurer, mon enfant, qu’il n’en est rien. Par bonheur, après tout ce qui m’est arrivé, je ne suis pas devenu misanthrope. Même aujourd’hui, alors que je suis parvenu au terme de ma vie, j’ai toujours l’impression d’être ce jeune garçon tenant un tisonnier chauffé au rouge, qui essaye en vain de redonner vie à ces demi-humains. Mais il est impossible de leur redonner vie, car ils sont les ennemis de tout ce qui vit. Durant toute mon existence, j’ai haï mon père et sa Fraternité. Et je continue de les haïr maintenant, dans l’attente d’une mort violente que je recevrai des mains des frères de la Lumière. Hélas, mon enfant, on ne me laissera pas mourir de mon cancer ! Je suis un homme patient et j’ai un point de vue stoïque sur la mort. Mais je n’ai pas du tout envie que, de par la volonté de 23 000 cadavres vivants, vous périssiez, vous aussi. Et en même temps que vous, la Terre entière et ses habitants. Je dois avouer que vous me plaisez, aussi bien en tant que roseau pensant qu’en tant que femme. Subséquemment, je vous offre une chance de défendre votre vie et celle de cinq milliards d’Homo sapiens. Cette chance est extrêmement ténue, mais théoriquement envisageable. Si je vous ai fait part de l’histoire du tisonnier, ce n’est pas un hasard. En tant que personne observatrice, vous devez comprendre mon idée. Le Cercle principal, en vue duquel toute la Fraternité, ses 23 000 membres, va se réunir, signifiera la fin de la Terre. J’ignore à quel endroit il est prévu que cet événement ait lieu, dans quel coin de notre planète est situé le polygone de lancement des enfants de la Lumière, mais je suis sûr d’une chose : il n’y aura là, au moment du départ, aucun simple mortel. Il n’y aura que des frères et sœurs de feu mon père désormais, qui ne nous a pas donné, à ma sœur ni à moi, la chaleur paternelle. Quand leur Cercle ultime se fermera, quand ils se prendront par la main et qu’ils se mettront à parler dans leur langue en attendant leur départ, ils cesseront d’entendre et de sentir quoi que soit, comme lorsqu’ils étaient réunis dans notre maison, dans le salon à la cheminée. Pendant ce temps, vous serez libre de faire d’eux ce que vous voulez. L’essentiel est de trouver le polygone de lancement. Voilà pour la stratégie. Parlons maintenant de tactique. Je suis certain que vous lisez mon ultime épître aux toilettes. Je suis plus que certain que vous êtes une personne à l’esprit juif et rapide, que vous avez trouvé la seule cabine sûre pour la lire, la quatrième à partir de l’entrée. Si vous baissez la main droite et que vous tâtez le rebord de la cuvette, vous découvrirez une clef. C’est celle de la porte du couloir situé entre le « Jambon » et le « Garage », qu’empruntent une fois par mois, comme vous le savez, l’homme et la femme de ménage afin de mettre en ordre notre, à présent votre – pardonnez-moi – résidence provisoire. Derrière cette porte se trouve un local de service, pour le dire simplement le sanctuaire des gardiens souterrains de la propreté. Cette pièce, pour autant que je le sache, est reliée à la salle de garde où deux hommes veillent en permanence. La nuit, pour autant que je le sache, ces deux hommes sont les seuls gardes du bunker. Les quatre autres, qui sont de service dans la journée en haut de l’atelier, quittent le bunker pour la nuit.

          
            Je vous souhaite bonne chance !
          

          
            Je ne signe pas, toujours pour des raisons de sécurité.
          

          
            P.S. Pardonnez-moi de ce que, pour un possible sauvetage de la Terre, j’aie dû m’asseoir sur votre cuvette. D’ailleurs, n’oubliez pas d’y jeter cette lettre.
          

        

        Olga plia la feuille de papier, elle baissa la main droite, tâta le rebord de la cuvette. La clef était bien dessous, collée avec un chewing-gum. Elle la prit, la serra dans sa main. Son cœur se mit à battre : voilà ! Avec la lettre dans sa main gauche et la clef dans la droite, Olga s’immobilisa. La possibilité d’une fuite la bouleversa.

        C’est possible ! C’est donc possible ! On peut le tenter ! Ces mots battaient dans sa tête.

        – Il le faut… chuchota-t-elle.

        La vie acquérait de nouveau un sens, son corps se remplit à l’instant d’énergie.

        Il faut réfléchir à tout ça. Avec qui je vais m’enfuir ? Toute seule, ce n’est pas possible… Avec qui ? En qui avoir confiance ? Réfléchis, petite orpheline !

        Elle sursauta. Elle desserra prudemment un poing, regarda la clef. Elle avait été fabriquée par un amateur, sciée dans une petite plaque d’acier.

        Il était temps de retourner au « Jambon ». Il ne restait plus qu’à jeter la lettre de Wolf dans la cuvette. Elle n’en avait pas du tout envie. Elle se remémora le vieillard qui s’était composé dans les moindres détails un personnage de cynique pas complètement désespéré, elle se rappela son récit du garçon au tisonnier qui essayait vainement de faire revenir son père à la vie, et les larmes lui montèrent aux yeux. Le vieux Wolf était un homme affreusement seul. Depuis son enfance.

        – La chaleur… d’un père… dit-elle, et elle poussa un sanglot.

        Elle mit la lettre en boule et la jeta dans la cuvette. Puis elle se leva et appuya sur la chasse.

      

    

  
    
      
      

      
         Adieu, pays de la Glace !
      

      
        Nous sommes arrivés à bord d’une grande voiture blindée devant le bâtiment où, ce soir-là, étaient réunies des machines de chair célèbres de la ville principale du pays de la Glace. Le frère Obu était au volant. J’étais assis à côté de lui. À l’arrière se trouvait le frère Uf. Juste derrière nous s’est garé un véhicule blindé de la sécurité. Les frères Merog, Tryv, Dor et Bork y avaient pris place avec des armes dans leurs poches. Je suis sorti de la voiture, j’ai ouvert la porte arrière. Le frère Uf est sorti à son tour. Les frères Merog, Tryv, Dor et Bork sont rapidement descendus de la leur et ont entouré le frère Uf. Ce dernier a pénétré dans le bâtiment. Merog et moi l’avons suivi. Les autres frères sont restés à l’extérieur. Des membres de la sécurité étaient présents dans le hall d’entrée et des images appréciées par tous ceux qui étaient réunis en ce lieu étaient accrochées aux murs : un animal poilu aimant dormir en hiver, représenté sur un fond ayant les contours du pays de la Glace ; une machine de chair chauve avec une moustache et une barbe, qui avait fomenté quatre-vingt-huit ans plus tôt une révolution ; un marteau de fer croisé avec un instrument en fer pour couper les épis mûrs ; un fruit mûr sur un drapeau du pays de la Glace ; un oiseau de proie avec deux têtes. Nous sommes passés devant la garde et avons emprunté l’escalier. Des machines de chair se tenaient sur les marches et faisaient fonctionner des appareils permettant de conserver et de multiplier les représentations des visages. Aussitôt, ils ont braqué ces appareils sur le visage d’Uf et ont entrepris frénétiquement de conserver et de multiplier son image. Par ailleurs, plusieurs autres machines de chair ont posé à Uf diverses questions liées à l’assemblée des machines de chair et à l’avenir du pays de la Glace. Uf hochait négativement la tête, tandis que Merog et moi repoussions des machines de chair qui braillaient très fort. En haut de l’escalier, Uf est entré dans une grande salle remplie de machines de chair. À l’extrémité opposée de la salle se dressait une estrade en bois pour les machines de chair qui faisaient une intervention, et au-dessus était accrochée une pancarte portant le mot RÉCONCILIATION écrit en grand et deux mots en plus petits caractères en dessous : CHANTONS ENSEMBLE ! Quand nous sommes arrivés, il y avait sur l’estrade une machine de chair âgée, de petite taille, mais large d’épaules et puissante, qui déclarait qu’il était plus que temps que toutes les machines de chair vivant dans la ville principale du pays de la Glace se réconcilient et cessent leurs hostilités, car celles-ci ne faisaient que nuire au pays dans lequel il y avait déjà tant de difficultés. Cette machine de chair a rappelé que c’est en ce lieu que s’étaient rassemblées des machines de chair aux désirs et aux passions divers, mais qu’aujourd’hui était un jour de réconciliation et que celle-ci devait être effective grâce aux chansons que les machines de chair du pays de la Glace aiment à chanter. D’après les paroles prononcées par la machine de chair qui intervenait, ces chansons aidaient les machines de chair du pays de la Glace à vivre, leurs pères et leurs grands-pères qui avaient été présents en ces lieux les avaient chantées avant elles, et celles-ci les avaient aidés durant les années difficiles où ils faisaient la guerre contre les machines de chair du pays de l’Ordre, et ils les avaient vaincues. En conclusion de son discours, cette machine de chair trapue a entonné une chanson sur la ville principale du pays de la Glace, sur la lumière qui illumine les fenêtres des maisons, sur le confort domestique des machines de chair, sur le son des objets métalliques que les machines de chair suspendent depuis des temps immémoriaux au sommet de hautes constructions afin de les faire sonner quand tout le monde doit s’assembler et prier. Uf a traversé la salle. Merog et moi le suivions. Les machines de chair se tournaient dans sa direction et elles le regardaient. Certaines le saluaient, d’autres se détournaient d’un air hostile. Uf a trouvé dans cette foule le frère Efep. Ce dernier était entouré de dix-sept de nos frères et de trois de nos sœurs qui avaient tout le temps travaillé avec lui dans l’assemblée des machines de chair responsable des lois conformément auxquelles vivait le pays de la Glace. Efep et les autres frères étaient prêts à quitter ce jour-là l’assemblée des machines de chair sur l’ordre d’Uf. Nous nous sommes approchés d’eux. Uf gardait son quant-à-soi. Il ne pouvait se permettre de se réjouir. Quand nous avons été près d’Efep, Uf a fait un signe pour notifier qu’il était temps. Le cœur d’Efep s’est embrasé. Mais il a compris qu’il n’était pas possible que nous sortions tous en même temps. Il a donné un ordre aux frères. Ils ont quitté peu à peu la salle. D’autres demeuraient sur place et faisaient semblant de chanter ou d’écouter les orateurs. Une machine de chair de grande taille est montée sur l’estrade, avec un visage hargneux et résolu, pour affirmer que le temps de la réconciliation était venu afin d’en finir avec les ennemis de l’intérieur du pays de la Glace qui empêchaient les machines de chair de ce pays de devenir heureuses. Ensuite, cette machine de chair a entonné une chanson du temps de la guerre du pays de la Glace contre le pays de l’Ordre, dont les paroles signifiaient que les machines de chair du pays de la Glace ne trembleraient pas dans le combat pour défendre leur pays. La plupart des machines de chair présentes dans la salle la fredonnaient, tandis que d’autres sifflaient en signe de protestation. Nos frères sortaient de la salle l’un après l’autre. Uf restait pour discuter avec plusieurs machines de chair venues le voir. Quand la chanson a pris fin, une machine de chair avec une moustache est montée sur l’estrade pour expliquer qu’une réconciliation entre toutes les machines de chair du pays n’était envisageable qu’après que l’on aurait enfoui dans la terre la peau de la machine de chair chauve qui avait organisé la révolution dans le pays de la Glace, quatre-vingt-huit ans plus tôt, et qui jusqu’à présent reposait dans une demeure de pierre sur la place principale de la ville principale du pays de la Glace. Beaucoup de machines de chair ont applaudi pour l’approuver, d’autres ont sifflé en signe de protestation. Alors, la machine de chair moustachue a assuré qu’aujourd’hui une chanson devrait réconcilier tout le monde et elle s’est mise à chanter d’une voix ténue une chanson à propos d’un insecte velu qui vole sur une fleur, et de la fille de machines de chair sans domicile fixe qui, la nuit, s’empresse d’aller chez une autre machine de chair afin qu’elles se fassent des choses agréables dans l’obscurité. Une majorité de machines de chair a commencé à chantonner pour accompagner l’orateur moustachu, certaines se sont même lancées dans une danse, alors que le moustachu chantait en pleurant. Mais avant que la chanson n’ait été achevée, une machine de chair de grande taille et replète a grimpé sur l’estrade et a proclamé d’une voix de stentor qu’enfouir la peau de la machine de chair chauve serait un crime, que durant des décennies les machines de chair du pays de la Glace avaient adoré cette machine chauve qui avait accompli la révolution et fait tant de bien pour le pays, et que la peau de la machine chauve devait demeurer éternellement sur la place principale du pays afin que les petites machines de chair se rendent dans cette maison pour voir cette peau et lui offrir des fleurs. Et puis cette machine de chair replète a entonné une chanson sur une machine de chair qui, un jour, était partie loin de sa maison sur un quadrupède, mais qui n’avait pas trouvé le chemin du retour et avait gelé lentement. C’est le moment qu’a choisi Uf pour donner le signal de départ. Et nous tous, avec le frère Efep, nous nous sommes dirigés vers la sortie. Quand nous traversions la foule des machines de chair qui chantaient, certaines d’entre elles prononçaient des paroles hargneuses à l’encontre du frère Uf pour lui dire qu’il détestait les chansons du pays de la Glace. Mais Uf fendait la foule sans dire un mot. Et son cœur se réjouissait. J’ai alors compris que nous ne reverrions plus jamais ces machines de chair, que nous n’entendrions plus jamais leurs chants étranges. Nous sommes sortis dans la rue et nous sommes remontés dans nos machines de fer. Le frère Efep et les autres frères et sœurs se sont répartis dans leurs propres machines de fer. À la sortie du centre de la ville principale du pays de la Glace, nous avons pris la direction de la périphérie. Au bout d’un certain temps nous sommes arrivés à l’endroit où se posent et décollent des machines de fer capables de voler. Une grande machine volante blanche nous attendait. C’était la dernière des onze qui emportaient du pays de la Glace les frères s’y trouvant encore. Dix machines de ce type s’étaient déjà envolées, pleines de nos frères et sœurs. Nous avons gravi la passerelle qui menait à cette machine, et Uf a été le dernier à l’emprunter. Il avait décidé d’être le dernier à quitter le pays de la Glace. Son cœur puissant devait achever tout ce qui s’était passé avec les frères de la Lumière dans ce pays. Uf s’est arrêté près de la porte et son cœur s’est embrasé. Tous ceux qui étaient assis dans la machine volante ont ressenti la cause de cette brusque flambée. Son cœur puissant se réjouissait et faisait ses adieux. Il se réjouissait que les frères de la Lumière, tous sans exception, quittent le pays de la Glace, que lui, Uf, ait vécu jusqu’à cet instant et qu’il ne reste plus guère de temps avant la Grande Transfiguration. Mais le cœur d’Uf faisait aussi ses adieux à la Glace à laquelle il avait été dévolu de tomber dans ce grand pays, à la Glace grâce à laquelle la Fraternité dispersée s’était rassemblée pour retrouver son unité, à la Glace qui n’existait plus. Des dizaines de milliers de marteaux de Glace avaient été brisés contre la poitrine des machines de chair de ce pays, beaucoup de frères et de sœurs avaient péri pour réunir la Fraternité, beaucoup d’entre eux s’étaient réincarnés en ceux qui étaient maintenant assis dans la machine volante blanche. Le cœur d’Uf se réjouissait et faisait ses adieux. Et avec lui nos cœurs se réjouissaient et faisaient leurs adieux. Après avoir jeté un dernier regard à la terre du pays de la Glace, Uf s’en est détourné et il est entré dans la machine. Nous avons alors fermé la porte. À l’intérieur avaient pris place les frères et sœurs du pays de la Glace qui avaient les cœurs les plus puissants. Se trouvaient à leurs côtés leurs adjoints, comme Merog et moi-même, comme Tryv et Bork. Les cœurs des passagers de la machine volante exultaient en accueillant le cœur puissant d’Uf. Nous connaissions tous l’œuvre qu’il avait accomplie pour la Fraternité, nous ressentions son Bouclier, nous protégions et préservions son cœur puissant. La chair en effervescence essayait constamment de régler ses comptes à Uf, de l’engloutir, de l’écraser et de l’anéantir. Mais il possédait la sagesse du cœur, il évitait aussi bien les balles que la fureur des machines de chair, ayant l’art de créer des conflits entre celles qui étaient les plus influentes, orientant leur fureur les unes contre les autres, afin d’en tirer avantage pour la Fraternité. Uf avait aidé la Fraternité à s’emparer d’une richesse colossale au pays de la Glace, il avait fait en sorte que des millions de machines de chair travaillent en permanence et pratiquement pour rien au profit de la Fraternité, afin de hâter l’Heure de la Grande Transfiguration. La machine volante s’est mise à vrombir et elle a décollé. Elle était pilotée par des frères, il n’y avait pas de machines de chair ici. Des dizaines de mains se sont dirigées vers Uf, des dizaines de cœurs ont resplendi pour lui. Il avançait dans l’allée le long des passagers et touchait chacun de ceux qui étaient là, il les touchait de sa main et de son cœur puissant. La machine volante s’est arrachée de la terre. Nos cœurs se sont embrasés. Tous ont compris que la Grande Séparation du pays de la Glace était parachevée. Tous savaient que des dizaines de machines volantes du même type emportaient les frères de la Lumière depuis des dizaines d’autres pays. Afin que tous puissent se réunir et former le Grand Cercle ultime.

      

    

  
    
      
      

      
         En haut !
      

      
        Olga se réveilla de bonne heure le lendemain matin à cause d’un bruit indéfinissable : elle entendait des braillements au loin, mais elle n’avait vraiment pas envie de se réveiller. Elle eut du mal à ouvrir les yeux. C’était le branle-bas général au « Jambon », on s’agitait, on sautait des lits, on se précipitait dans le couloir. C’est venant de là-bas qu’elle entendit le claquement sourd et lointain d’un coup de feu, suivi d’un autre. Puis il y eut un cri étouffé. Olga, vêtue seulement d’un slip et d’un tee-shirt, se leva d’un bond, elle consulta la pendule : 4 h 16. Elle desserra la main : la clef ! La clef n’était plus dans sa main. Elle se souvint qu’elle l’avait donnée aux Russes lors du déjeuner, elle leur avait tout raconté dans l’espoir qu’ils l’emmèneraient avec eux dans leur fuite. Elle avait confiance en ces gaillards qui étaient audacieux…

        – Qu’est-ce qui se passe ? demanda Meryl en laissant ses jambes pendre de son lit.

        – Ils ont zigouillé quelqu’un ! cria Sally à demi nue, en fonçant vers le couloir.

        Ils m’ont bernée ! Ils se sont enfuis sans moi ! comprit Olga, et elle donna un coup de poing impuissant sur sa couche.

        Avec les autres femmes, elle se rua dans le couloir. Là, devant la porte ouverte du local de service, étaient amassés presque tous les habitants du bunker. Et tous s’y engouffraient en jurant et en jouant des coudes. Les hommes étaient armés avec ce qui leur était tombé sous la main : des pieds de chaise dévissés, des morceaux de table de nuit et de planches. À les voir, il était clair que les Russes avaient prévenu beaucoup de monde de l’évasion, le « Garage » s’y était préparé. Le « Jambon » n’était pas en reste : des femmes se faufilaient par la porte, elles se bousculaient, elles criaient ; Olga remarqua que certaines tenaient à la main des ciseaux de manucure, des objets ou des morceaux d’objets qui avaient été détachés d’on ne sait quoi.

        C’est comme si tout le monde fuyait un incendie ! songea-t-elle, l’espace d’un instant.

        Il y avait dans cette foule des jeunes et des vieux ; une grand-mère ukrainienne ébouriffée repoussait furieusement tout le monde en serrant dans ses mains une serviette humide tortillée, pour une raison inconnue.

        – Poussez-vous, les gars ! Poussez-vous, espèces de schmucks ! vociférait-elle.

        Ne comprenant pas de toute façon ce qu’elle disait, Olga se jeta en avant et s’immisça dans la foule. Après avoir réussi à se glisser dans le local de service plongé dans la pénombre et rempli des « amis des chiennes crevées » qui cherchaient à se ruer au-delà, elle repéra du coin de l’œil une porte à gauche qui donnait sur le local vivement éclairé de la sécurité. Là, deux gardes chinois en uniforme, le crâne et le visage défoncés, gisaient par terre. À côté d’eux, on distinguait les jambes nues d’un des Russes, également étendu sur le sol, apparemment celles du gros Liecha ; l’une de ses jambes lisses et sans poils, dont le pied était enveloppé d’une chaussette blanche qui n’avait pas été lavée, tremblotait convulsivement. Et aussitôt Olga sentit l’odeur du sang qui dominait les effluves pénétrants de tous ces corps qui venaient de se réveiller.

        C’est parti ! pensa-t-elle, saisie d’une peur mêlée d’exaltation.

        C’était un maelström dans le local : les uns hurlaient, certains juraient, tel autre appuyait ses mains de toutes ses forces sur le mur bleu pâle ; le pyjama d’un homme craqua et fut déchiré, des balais étaient brisés sous des pieds, une femme tombée par terre poussa un cri poignant.

        – Oh, my God… s’écria dans un sanglot une voix masculine.

        Olga comprit qu’elle risquait d’être étouffée d’un instant à l’autre. Des malédictions et des supplications retentissaient autour d’elle en plusieurs langues.

        – Ma petite maman ! pria Olga qui appuya son visage contre la nuque large et ruisselante de sueur d’un Suédois, un joyeux luron couvert de taches de rousseur.

        La tête du Suédois fut prise de petits tremblements à cause des efforts farouches qu’il accomplissait, quelque chose craqua dans son corps, il lâcha un pet ; derrière lui, on beugla, on se rua, on poussa, et en même temps que le Suédois, en même temps qu’une Française au nez busqué et qu’une Allemande aux longs cheveux, Olga valdingua sur le sol d’un large couloir. Derrière elle s’écroula un adolescent qui hurla et rampa sur elle comme s’il escaladait un arbre. En vociférant et en le griffant, Olga se mit à son tour à grimper sur le Suédois musclé.

        – Oh… les salauds, putain ! jura la Française à demi étouffée.

        – Ah-ah-ah-ah ! No ! No !!! glapit quelqu’un.

        Le Suédois grognait sous Olga, l’adolescent glapissait en rampant sur son dos à elle. Olga replia les jambes, elle rugit, elle repoussa de toutes ses forces ce méli-mélo de corps dont elle parvint à s’extraire, et elle se remit debout en vacillant. Alors, avec tous les autres, elle courut. Le couloir était long, bien éclairé et assez large, plus large que dans le bunker proprement dit. On y voyait quelques rares portes ; sur l’une était dessinée une croix rouge, sur l’autre l’image d’une tête de chien, sur la troisième le chiffre 7.

        Olga courait en faisant claquer ses pieds nus sur le revêtement en plastique chaud du sol. D’autres se précipitaient à côté d’elle en se bousculant et en vitupérant. Devant eux, il y avait un embranchement, et une cohue de gens affolés s’interrogeaient fébrilement, se demandant lequel des deux couloirs ils devaient emprunter. Quelqu’un marmonna le mot « ascenseur » en agitant la main vers la droite et beaucoup partirent dans cette direction, mais Olga remarqua soudain quelques gouttes de sang sur le sol. Elles menaient vers la gauche.

        Les Russes ! songea-t-elle. Il y a un blessé ! Les gardes lui ont tiré dessus…

        Pour on ne sait quelle raison, elle était persuadée que les Russes savaient par où il fallait s’enfuir. Elle s’élança à gauche. C’était un couloir similaire, mais aucune porte n’ouvrait dessus ; elle le longea sur quelques mètres et arriva à une nouvelle bifurcation. Quelqu’un courait derrière elle, un autre devant. Les gouttes de sang la menèrent de nouveau vers la gauche ; elle tourna et se heurta à un groupe d’anciens prisonniers qui rouaient de coups deux Chinoises en blouse blanche. Celles-ci n’opposaient même pas de résistance. À côté d’elles, un chariot avec des tasses, des Thermos et des boîtes en plastique, avait été renversé.

        – Les ascenseurs sont ici ! s’écria devant elle Serguéï. Par ici !

        Entre les dos, les bras et les visages, Olga distingua à l’extrémité du couloir les portes en acier de trois grandes cabines d’ascenseur. La même image y était apposée : un cœur rouge entouré de deux marteaux de glace. Après avoir laissé sur le carreau les deux Chinoises, tout le groupe se précipita vers les cabines. L’un des premiers à courir en boitillant fut Serguéï qui tenait le pistolet dont il s’était emparé. Olga se rua dans la même direction. Mais tout d’un coup les portes des cabines s’écartèrent et des gardes brandissant des armes automatiques en surgirent. Ceux du premier rang s’agenouillèrent pour permettre à leurs comparses qui se trouvaient derrière de tirer. Ils crièrent quelque chose en chinois et les rafales se mêlèrent en une longue salve. Olga se figea en voyant les balles littéralement faucher ceux qui couraient devant elle. Tous ces gens aux cheveux blonds, à moitié nus, transpercés par les tirs, s’effondraient par terre. Les balles sifflaient autour d’elle, elles ricochaient contre les murs, elles emportaient de minuscules gouttelettes de sang et des morceaux de corps qui l’éclaboussaient, mais aucune d’elles ne l’avait encore atteinte.

        C’est fini… pensa-t-elle. Ça va être mon tour…

        Glacée de terreur, elle se lança sur la droite, tout son corps attendait sa balle d’un instant à l’autre. Là, une porte était ouverte, d’où étaient probablement sorties, pour leur malheur, les deux Chinoises avec leur chariot. Épuisée, Olga trébucha et tomba par terre, elle agrippa le chambranle, repoussa le sol avec ses pieds en comprenant qu’elle ne réussirait pas à avancer tant les sifflements des balles autour d’elle gagnaient en intensité. Mais quelqu’un derrière elle la poussa puissamment avec son genou pour lui faire franchir la porte, avant de bondir lui-même et de s’effondrer.

        Olga roula sur le sol lisse.

        La porte se referma en claquant bruyamment. Et aussitôt ce fut presque le silence. On entendait seulement les hommes aux cheveux noirs et aux yeux bridés continuer de tuer des hommes aux yeux bleus et aux cheveux blonds. Olga se mit à quatre pattes, elle regarda derrière elle. De toute la hauteur de sa taille de colosse, Bjorn se tenait adossé à la porte, blême, la bouche entrouverte de terreur.

        – Lyktstolpen ! gloussa d’une voix hystérique Olga en se relevant. Maman… ma petite maman…

        Bjorn regarda autour de lui.

        – Un ascenseur ! Il doit y avoir un autre ascenseur !

        Olga regarda aussi autour d’elle. Ils se trouvaient dans un grand espace qui, comprit-elle, était attenant à leur « atelier des chiennes ». Il y avait de longues tables métalliques, des meubles de rangement bas en métal, une grande armoire avec des portes en verre qui contenait une tête de chien en plastique d’un mètre de haut. Le chien sortait joyeusement une langue écarlate de sa gueule en plastique. En bas de l’armoire étaient apposés des idéogrammes en relief, rouge et or, suivis d’un point d’exclamation. Et juste après, dans une anfractuosité, on distinguait les vantaux carrés d’un grand monte-charge.

        – Par ici ! cria Olga en se précipitant vers l’ascenseur.

        Comme un somnambule, Bjorn se décolla de la porte pour se ruer derrière elle et, en deux bonds, il la dépassa. Sa grande main maculée de gouttes du sang de quelqu’un d’autre appuya d’un même élan sur le bouton d’appel du monte-charge. Aussitôt les portes massives s’écartèrent docilement, comme si elles n’attendaient que la main de Bjorn. La cabine était vaste.

        – C’est un miracle ! s’écria Olga dans un soupir, et elle bondit à l’intérieur en devançant Bjorn.

        Après avoir bafouillé quelque chose en suédois, il se hâta à sa suite. Sur la cloison de gauche saillaient deux boutons : un rouge pour monter et un noir pour descendre. Sur toute la surface du panneau de droite était plaquée une affiche où était encore représenté le même toutou joyeux, la langue pendante ; toutefois, en plus des idéogrammes exclamatifs, il y avait à côté du chien une famille chinoise, petite mais nageant dans le bonheur, dont le chef tenait dans sa main tendue un flacon rempli d’on ne sait quelle substance.

        Olga appuya sur le bouton rouge.

        La cabine commença à monter doucement.

        Les regards de Bjorn et d’Olga se croisèrent.

        – Lyktstolpen… répéta Olga, qui se ferma la bouche avec sa main et secoua la tête fébrilement.

        Des larmes brillaient dans ses yeux.

        Bjorn lui serra maladroitement les épaules.

        – Tu le savais ? demanda-t-elle.

        – Pas tout à fait… marmonna-t-il. Les Russes ne l’ont dit qu’aux Américains et aux Allemands.

        – Les porcs ! s’exclama-t-elle dans un sanglot. C’est moi qui leur ai donné la clef. Et ils ne m’ont même pas prévenue…

        – L’anarchisme russe… Les frères… comment déjà… Karmanazov, hein ? dit Bjorn pour essayer de plaisanter.

        – Ka-ra-ma-zov, Lyktstolpen… murmura Olga, scrutant autour d’elle.

        Au bout de quelques instants, la cabine s’arrêta. Les portes s’ouvrirent. Ils étaient arrivés dans un local plongé dans la pénombre, qui semblait assez spacieux et faisait penser à un atelier d’une usine pharmaceutique. Il y avait là des rangées de tables avec des chaises et des armoires métalliques ; des rayonnages couraient le long des murs, un gigantesque portrait du fameux chien était accroché à un mur, entouré cette fois de deux familles débordant d’enthousiasme qui tendaient des flacons dans la direction de l’animal, et… Olga aperçut une fenêtre derrière laquelle se dessinaient le ciel du petit matin et la pleine lune pâle. Le ciel était véritable, la lune au milieu aussi. Ce spectacle provoqua chez elle un nouveau spasme larmoyant.

        – Bjorn, on est à la surface !

        Sans lui prêter d’attention, Bjorn partit vers le fond de l’atelier. Il s’approcha d’une gigantesque armoire en acier munie d’une grande porte. Il en tira la poignée. À l’intérieur, il y avait un réfrigérateur rempli de… pattes de chiens congelées. Chaque patte était dépouillée. Olga le rejoignit en courant. Tous les deux fixaient en silence ce tas de pattes de chiens. On produisait probablement un produit avec dans cet atelier, cette fameuse substance qui réjouissait tellement ces pères de familles chinois…

        « Patte de chienne… »

        Olga se souvint tout à coup de ce juron russe qu’elle avait oublié.

        Bjorn referma le réfrigérateur dans un claquement. Olga courut jusqu’à la porte de l’atelier, elle agrippa la poignée. Elle était fermée à clef. Elle courut de nouveau jusqu’à la fenêtre. Ils étaient au deuxième étage. Ce n’était pas haut. Mais la fenêtre ne s’ouvrait pas.

        – Comment sortir d’ici ?

        Elle donna des coups sur la vitre derrière laquelle la lune s’effaçait pour laisser place au soleil.

        Bjorn ouvrit un placard fixé en hauteur. Il découvrit des étagères remplies de boîtes en carton portant l’image du chien. L’une d’elles n’était pas fermée. Il y avait dedans les fameux flacons.

        – L’ascenseur descend seulement… Mais où sont les toilettes ici ? se demanda-t-il en tournant la tête de tous côtés.

        – Tu as envie ? dit Olga avec un rire nerveux.

        Bjorn repéra quatre portes étroites à un angle du local. Il se précipita vers elles. Il y avait des toilettes derrière deux d’entre elles, un local encombré de paquets d’étiquettes pour les flacons derrière la troisième, et un placard à balais, avec un escabeau et des seaux en plastique, derrière la quatrième.

        – Rien ! s’exclama-t-il en claquant la dernière porte. Mais soudain il s’immobilisa et regarda en haut : au-dessus de cette porte passait le long du plafond un large conduit métallique d’aération qui se dédoublait en son milieu et aboutissait à deux larges bouches à air.

        – Attends une minute…

        Bjorn rouvrit l’une des portes, saisit l’escabeau, le posa, grimpa dessus et prit son élan pour cogner de toute la force de son poing énorme contre le tuyau.

        Le conduit qui était en métal léger fléchit sous ses coups.

        – Waouh ! s’écria Olga en se frappant les flancs. J’ai compris ! J’ai tout compris !

        Elle saisit l’un des balais, détacha la brosse du manche et le lança à Bjorn.

        – Vas-y !

        Après avoir déglingué le conduit en lui assénant trois coups dignes d’un athlète, Bjorn introduisit le manche dans une fente entre les deux segments, appuya et en démantela un. Dans un fracas métallique, la partie détachée de la conduite resta suspendue et se balança au-dessus de la tête d’Olga. Le raccord principal, quant à lui, était fixé à un grand orifice rond dans le mur.

        – Tu n’es pas claustrophobe ? demanda Bjorn en sautant au pied de l’escabeau.

        – Je ne sais pas… j’ai déjà eu des crises de vertige.

        – Ici… ce n’est pas haut.

        Il attrapa Olga et la souleva comme une plume. Il la déposa sur l’escabeau et la soutint pour qu’elle pénètre dans la conduite.

        – C’est comment là-dedans ? s’enquit-il en se retournant vers la fenêtre.

        – Il fait sombre ! répondit Olga. Grimpe derrière moi !

        Elle progressa prudemment en rampant dans le tuyau.

        Bjorn se glissa à la suite d’Olga dans la conduite. Celle-ci se mit à tanguer sur les attaches qui l’accrochaient au plafond, mais qui résistèrent malgré tout. Olga continuait à avancer. La conduite était large et chaude. L’air n’y circulait pas : sans doute était-il aspiré de l’atelier quand on y travaillait. L’atmosphère était assez étouffante. Devant eux pour l’instant c’était le noir complet. Olga progressait prudemment. Bjorn la suivait.

        – Il fait sombre… mais il ne faut pas s’arrêter, il ne le faut pas… marmonnait peureusement Olga pour se rassurer. Lyktstolpen… tu aurais dû grimper le premier… tu es Lyktstolpen, et par conséquent… tu as… tu as… une lampe dans le cerveau…

        – Quoi ? chuchota assez énergiquement Bjorn.

        – Pour le moment, rien ! dit-elle.

        Il toucha ses chevilles pour l’encourager.

        Olga parcourut une quinzaine de mètres, puis elle tourna à gauche et se heurta à une petite grille qui laissait filtrer une lumière terne. Elle en approcha prudemment le visage et distingua un vaste dépôt où étaient stockées de grandes caisses en bois prêtes à être expédiées. C’était toujours la même image du chien qui était imprimée dessus. Deux chariots élévateurs étaient stationnés au milieu de ce local.

        Des caisses ; dedans il y a des boîtes ; à l’intérieur il y a des petites bouteilles… pensait mécaniquement Olga en examinant les lieux. Dans les petites bouteilles, il y a du jus ; du jus de pattes de chien… c’est super…

        Bjorn rampa jusqu’à elle, ses mains touchèrent les pieds d’Olga.

        – Qu’est-ce qu’il y a ? chuchota-t-il.

        – Un entrepôt.

        – Il y a des gens ?

        – Non. Il faut enfoncer la grille.

        – Alors il va falloir échanger nos places, dit-il en se contorsionnant.

        Olga recula. Bjorn rampa dans la conduite. Ils se comprimèrent puissamment l’un contre l’autre. Le métal chaud les enveloppait. Le menton massif de Bjorn s’appuya contre la poitrine d’Olga. Son corps immense se contorsionnait pour se faufiler de force sous Olga.

        On va être coincés ! songea-t-elle, prise de panique, et elle se mit à s’agiter au-dessus de Bjorn.

        – Vas-y, Lyktstolpen… vas-y !

        En se frayant pesamment un passage, Bjorn secouait la conduite. Olga gémit et en se tortillant comme un ver elle réussit à ramper par-dessus Bjorn. Il se tendit vers le grillage qu’il agrippa en bandant ses muscles. Des voix parvinrent de la salle. Bjorn se figea. C’étaient des Chinois. Olga les entendit également et elle s’immobilisa aux pieds de Bjorn. Celui-ci distingua deux hommes vêtus d’une tenue de travail orange. Tout en discutant, ils se postèrent près de chariots élévateurs. Bientôt, l’un d’eux s’en alla. Et l’autre se mit à faire un tour d’inspection.

        Il nous cherche, se dit Bjorn. Mais c’est peut-être une simple routine ?

        Le Chinois fit le tour des lieux, il grimpa dans un chariot, le fit démarrer, puis roula jusqu’à une caisse. Il la souleva et la transporta hors du local. À cet instant, on entendit un doux grondement dans la conduite et de l’air vint frapper le visage de Bjorn à travers la grille : le système d’aération venait d’être mis en marche.

        Ils l’ont branché, pensa Bjorn.

        – Hop là ! Ils commencent tôt leur journée de travail ici… chuchota Olga.

        L’air circulait et éventait leurs corps brûlants étendus dans la conduite. Le chariot revint à vide, il souleva une autre caisse et il repartit.

        Il faut attendre qu’il ait emporté sept caisses et à ce moment-là il va se trouver juste sous nous, raisonna Bjorn mentalement. Alors, je défonce la grille, je saute et je me jette sur lui…

        Olga toucha la main de Bjorn. Il étreignit la sienne, puis il leva l’index : il faut attendre ! Elle hocha la tête et lui fit comprendre en lui serrant le poignet qu’elle avait saisi ce qu’il voulait. Le visage plaqué contre la grille, Bjorn observait le chariot élévateur. Celui-ci faisait des allers et retours pour emporter les caisses l’une après l’autre. Une première. Une deuxième. Une troisième. Une quatrième. Ce ne serait pas compliqué de déboîter cette mince grille qui n’était maintenue que par quatre vis. Il suffisait tout simplement d’attendre. Une cinquième caisse. Une sixième. Bjorn se prépara, les mains plaquées contre la grille. Olga, sentant ce à quoi il pensait, se concentra, étendit les jambes avec précaution. À l’approche des ultimes secondes, Bjorn ferma les yeux.

        Soudain, des voix retentirent. Des mots chinois exprimés à toute vitesse résonnèrent dans la salle. Bjorn ouvrit les yeux : des gardes en tenue bleue, l’arme à la main, avaient pénétré à l’intérieur du local, suivis par l’ouvrier de tout à l’heure en tenue orange et par un Européen blond vêtu d’un costume clair. Ce dernier distribuait des ordres en chinois… Et Bjorn le reconnut. C’était Michael Laird.

        – Oh, putain… chuchota Bjorn.

        – Qu’est-ce qui se passe ? demanda Olga.

        – On est mal… répondit Bjorn en suédois d’une voix à peine audible, les lèvres plaquées contre la grille. On est très, très mal…

        – Quoi ? dit Olga en lui tiraillant le pied.

        Laird releva son visage. Son regard froid et attentif se braqua sur la grille. Un sourire distendit sa jolie bouche. Il indiqua la conduite du doigt.

        Bjorn avait traîné pour s’écarter de la grille. C’était trop tard : en bas, des hommes arrivaient précipitamment, ils hurlaient en une langue incompréhensible. Bjorn recula, il se tordit en repoussant Olga de ses pieds immenses.

        – Recule, recule !

        – Quoi ? Où ? s’écria Olga en se débattant dans la conduite.

        – En arrière, en arrière ! lui cria-t-il en continuant à la repousser avec ses pieds.

        Olga recula. Ils entendirent un cliquetis en bas, deux ou trois fois on posa un objet en le faisant claquer par terre. Bjorn reculait, reculait encore en repoussant Olga et en faisant vaciller la conduite.

        – Vite, plus vite !!

        Tout à coup quelque chose en bas se mit à vrombir, à bourdonner. Et quatre longs forets de gros diamètre percèrent la tôle aussi facilement que du papier, pour s’enfoncer dans les corps de Bjorn et Olga. Elle poussa un hurlement sauvage : un foret lui avait transpercé un genou, l’autre avait pénétré dans sa main comme dans du beurre. Un troisième était entré dans le ventre de Bjorn, le quatrième avait glissé le long de son flanc en lui écorchant la peau. Bjorn grogna en essayant de s’en écarter. Olga émit un long glapissement. Leurs corps se contorsionnaient dans la conduite. Un cinquième foret pénétra dans la poitrine de Bjorn, un sixième dans un de ses pieds, un septième et un huitième commencèrent à percer une épaule et le menton d’Olga. Celle-ci s’étranglait dans ses hurlements. Les forets vociféraient en pénétrant plus profondément dans leur chair. Le sang jaillissait des corps qui tressautaient dans tout l’espace de la conduite.

        – Les frères de la Lumière ne boivent pas de saké !!! hurla Michael Laird, dont la voix gronda dans la conduite.

        Bjorn tressaillit.

        Et il rouvrit les yeux.

        En bas, le chariot élévateur s’était placé devant la huitième caisse. Bjorn s’appuya contre la grille, il exerça une pression dessus. Les vis sautèrent. Le chariot souleva la caisse. Trois vis furent expulsées de leur trou, la grille se détacha et vacilla, tenant par une seule vis. Bjorn se propulsa en appuyant ses pieds sur Olga, il jaillit de la conduite et se laissa tomber, sa poitrine heurta le toit du chariot. Rugissant de douleur, il sauta par terre en s’accrochant au toit. Le Chinois qui conduisait l’engin resta bouche bée à fixer ce jeune homme blond qui chutait du plafond. Ses mains délaissèrent les manettes pour se porter vers la bombe de gaz paralysant accrochée à sa ceinture, mais il n’eut pas le temps de la saisir : un poing à la peau pâle, aussi gros que sa tête, asséna un coup à son visage aux yeux bridés. Le choc éjecta littéralement le Chinois de la cabine. En boitant, Bjorn se précipita sur lui, il leva la main, mais il n’alla pas jusqu’au bout de son geste : le cariste gisait, immobile, la bouche à demi ouverte, l’air hébété. Bjorn se redressa.

        – Olga !

        Sa tête apparut à l’extrémité de la conduite.

        – Saute !

        Olga parvint à extirper maladroitement son corps de la conduite, et, sans hésiter, elle se laissa choir en hurlant. Dans les bras de Bjorn. Il la récupéra, la déposa par terre et la remit précautionneusement sur ses pieds, comme une poupée. Elle regarda le cariste qui gisait sur le sol. Du sang coulait de son nez.

        – C’est… c’est toi qui as…

        Bjorn hocha la tête et il se dirigea vers la porte en boitant.

        – Qu’est-ce qui t’arrive ? lui demanda Olga en courant derrière lui.

        – Je me suis fait mal au genou… ce n’est rien…

        – Tu sais te battre ?

        – Non. Mon frère, lui, il savait…

        Ils virent la porte de l’entrepôt juste à côté. Ils jetèrent un coup d’œil dedans. Tout au fond, trois Chinois étaient affairés avec des caisses. On entendait une radio qui diffusait une émission matinale. Olga entrouvrit prudemment une autre porte : elle donnait sur un couloir désert.

        – Il faut qu’on aille au rez-de-chaussée, dit Bjorn qui pénétra dans le couloir. Il doit y avoir un escalier quelque part.

        – Ou un ascenseur… chuchota Olga.

        Ils empruntèrent le couloir, qui tourna vers la droite, et ils tombèrent sur un embranchement. À droite, sur le mur, il y avait un idéogramme rouge et une flèche.

        – Par ici ! décida Olga qui se précipita dans le couloir de droite.

        Bjorn la suivit en boitant. Devant, ils entendirent des voix. Aussitôt les fuyards rebroussèrent chemin et empruntèrent le couloir de gauche. Heureusement, celui-ci tournait de nouveau vers la gauche. Mais… il buta contre l’entrepôt dont les portes étaient ouvertes. On entendait la même émission de radio et les ouvriers continuaient de transporter des caisses. C’est alors que dans un coin, sur la droite, Olga remarqua la petite porte d’un ascenseur. Elle l’indiqua du regard à Bjorn. Ce dernier lui fit un signe avec le pouce sans rien dire.

        Après avoir attendu que les ouvriers retournent à leurs caisses, ils se précipitèrent vers l’ascenseur et appuyèrent sur le bouton d’appel. L’ascenseur était en haut : le nombre 14 s’alluma. Au même moment un cri retentit dans l’entrepôt. Et aussitôt ils entendirent les babillements des Chinois. Apparemment, ils avaient découvert leur camarade qui était inconscient.

        – Putain… grommela Bjorn.

        Olga appuya la joue contre la porte en acier de l’ascenseur.

        – Allez, allez, mon petit chéri…

        8, 7, 6…

        Les voix des ouvriers se rapprochaient. Ils se dirigeaient vers une porte de l’entrepôt.

        Bjorn et Olga se figèrent.

        5, 4, 3, 2…

        Deux Chinois en orange qui discutaient d’un air préoccupé apparurent.

        La cabine s’immobilisa. Les battants s’écartèrent. Dans l’ascenseur étroit se trouvaient… deux Chinois. Ils n’étaient pas en tenue orange, eux, mais blanche. Les Chinois en orange remarquèrent Bjorn et Olga, et poussèrent des cris. Les Chinois en blanc étaient médusés, ne comprenant pas ce qui se passait. Bjorn s’engouffra dans la cabine de l’ascenseur et agita les poings. Olga s’y faufila et chercha les boutons. Les Chinois en orange coururent vers eux en criant. Olga appuya sur un bouton et les portes commencèrent à se fermer. Bjorn assénait de grands coups aux Chinois en blanc ; ceux en orange arrivèrent précipitamment devant la porte de l’ascenseur, ils s’agrippèrent au tee-shirt d’Olga. Celle-ci hurla et les repoussa avec son coude ; le tee-shirt craqua, Olga donna des coups de pied au hasard, son tee-shirt se déchira, les portes se fermèrent, l’ascenseur monta. Bjorn continuait de tabasser les Chinois en blanc au point que l’ascenseur trépidait. Olga passa son poing sous le bras de Bjorn et deux ou trois fois, elle asséna des coups sur on ne sait quoi. Les Chinois ripostaient en silence, Bjorn rugissait.

        C’est King Kong ! songea Olga.

        Il flanqua un coup, puis un deuxième et un troisième. Et les deux Chinois s’effondrèrent. Bjorn examina les boutons en respirant péniblement. L’expression de son visage était tout à fait ensauvagée, elle ne ressemblait en rien à ce qu’elle était normalement. Sa joue avait été éraflée par quelque chose et une goutte de sang y restait accrochée.

        – On est où ? Où est-ce qu’on va ? marmonna-t-il en essayant de comprendre la direction que prenait la cabine.

        – En haut… répondit Olga qui, d’une main tremblante, fit disparaître la goutte de sang de sa joue.

        Un frisson nerveux parcourut soudain son dos. Elle se mit à trembler et à claquer des dents.

        – Cinquième, sixième… putain ! Mais où est-ce qu’il va ? ! s’écria Bjorn qui appuya sur un bouton.

        La cabine continuait de s’élever.

        Olga était secouée de tremblements. Vêtue seulement de son tee-shirt déchiré, elle avait les bras croisés sur la poitrine.

        – Quoi ? lui demanda Bjorn en lui jetant un regard mécontent.

        – Ri-ri-rien… fit-elle en claquant des dents. J’ai la chair de poule…

        Bjorn appuya encore une fois sur un bouton. L’ascenseur ne s’arrêtait pas.

        9, 10, 11, 12…

        Un des Chinois qui était affalé dans un coin hoqueta et remua.

        13, 14. La cabine s’immobilisa. Les portes s’ouvrirent. Ils étaient arrivés dans un vaste hall avec plusieurs portes d’ascenseurs. Une grande baie l’éclairait. Derrière, le soleil levant illuminait la ville de Guangzhou qui se réveillait. Bjorn et Olga sortirent de l’ascenseur. Bjorn appuya sur le bouton de descente pour renvoyer en bas les Chinois en blanc afin qu’ils aillent rejoindre ceux en orange. Il y avait cinq ascenseurs dans le hall : quatre petits, dont celui qu’avaient emprunté les fuyards, et un grand, particulier, avec un emblème peint sur ses portes bleu métallisé : deux marteaux de glace entourant un cœur écarlate. Il n’y avait aucune autre porte.

        – En bas, en bas ! s’écria Olga en se précipitant vers l’un des petits ascenseurs. Mais il se mit à produire un bruit ténu et au-dessus de la porte s’illuminèrent successivement les chiffres : 1, 2, 3…

        La cabine montait.

        Bjorn s’approcha d’un autre. Il montait également. D’un troisième : c’était la même chose. Trois ascenseurs s’élevaient rapidement.

        – Ils viennent nous cueillir, comprit Bjorn en regardant les numéros qui s’illuminaient les uns après les autres.

        Olga appuya sur le bouton massif du grand ascenseur. Ses portes s’écartèrent : la cabine était vaste, hypermoderne, avec des miroirs bleu argenté. Ils entrèrent à l’intérieur. Il n’y avait que deux boutons : un bleu et un rouge. Bjorn appuya sur le rouge : l’ascenseur ne bougea pas. Il appuya sur le bleu : les portes coulissèrent et la cabine s’éleva doucement.

        – On monte ! Qu’est-ce qu’on en a à faire d’aller en haut ? ! s’exclama Olga en fureur, et elle tapa du poing sur une paroi.

        Bjorn haussa les épaules en un geste d’impuissance, fixant les boutons d’un air hébété. Il n’y avait pas d’indicateur d’étage dans la cabine. L’ascenseur ne cessait de monter. Il finit par s’arrêter. Les portes s’ouvrirent. Olga et Bjorn furent frappés de stupeur : juste devant eux se tenaient Michael Laird et un vieillard aux cheveux blancs qui avait un air jeunet. Quatre grands types blonds les entouraient, immobiles.

        – Gloire à la Lumière ! s’écria Laird avec un sourire. J’étais sûr que vous en viendriez à bout.

        Olga et Bjorn le dévisageaient, effarés. Bjorn fut le premier à recouvrer ses esprits et sa main appuya sur le bouton rouge. Mais l’ascenseur ne bougea pas.

        – Il n’y a pas de chemin de retour ! dit Laird, dont le sourire impassible s’étala encore plus sur son visage.

        L’un des grands blonds leva sa main qui tenait un pistolet muni d’un silencieux. Il tira rapidement deux fois et sans bruit. En s’agrippant la poitrine, Bjorn et Olga s’effondrèrent sur le sol métallisé de la cabine. Les types blonds les traînèrent hors de l’ascenseur et les déposèrent sur un tapis bleu-vert aux pieds de Laird et du vieillard.

        – Ils sont deux, fit Laird. Tu le concevais, Shua.

        – Non, Ev, je ne le concevais pas. Simplement la Fraternité a besoin maintenant de deux martelés.

        – Et de deux seulement, confirma Laird en hochant la tête en signe de connivence, et il tressaillit. La force de la Lumière assujettira la chair.

        – La force de la Lumière écarte la chair. Et rapproche de l’Éternité, frère Ev, dit le vieillard à voix basse.

        Laird trembla. Son visage prit aussitôt un air désemparé.

        – L’Éternité ! articulèrent ses lèvres qui avaient pâli. L’Éternité de la Lumière.

        Le vieillard lui prit la main et la serra.

        – Allonge-toi sur la Glace, fit-il d’une voix sévère mais sereine.

      

    

  
    
      
      

      
         Un tiers d’un jour de la chair
      

      
        Le 16 octobre 2005 à 18 h 35, un immense paquebot blanc et bleu de douze ponts, avec la représentation d’un cœur embrasé sur son rouf énorme, quittait le port de Hongkong. Deux mille quatre cent quatre-vingt-dix frères et sœurs de la Lumière se trouvaient à son bord. Tous avaient été découverts par la Fraternité dans le pays de la Glace et ils avaient mis quarante-huit heures pour se réunir dans ce navire. Et ce n’était pas parce que les frères et les sœurs du pays de la Glace étaient les plus désorganisés, mais simplement parce que Hongkong était située seulement à cent soixante milles du lieu de la Transfiguration. Huit autres paquebots identiques transportant des frères venant de différents pays naviguaient vers ce lieu secret en suivant leur propre route.

        Le temps était favorable à la Fraternité : il y avait à Hongkong une agréable douceur d’automne, le soleil du soir illuminait les cirrus haut dans le ciel ; la brise, qui avait changé de direction en fin d’après-midi, soufflait doucement en mer. Le navire émit quatre coups de sirène pour marquer son départ, il sortit de la baie et mit le cap sur le sud-ouest. Installés à bord de ce bateau immense, les frères et les sœurs de la Lumière gardaient leur calme. Tout l’équipage était composé de frères de la Lumière.

        Dans le vaste carré du navire s’étaient réunis les vingt-neuf Puissants qui avaient couvert la Fraternité au pays de la Glace. Parmi eux, Uf, Odo, Stam, Efep, Ts, Ma, Bork, Nu et Amii. Tous étaient enfoncés dans des fauteuils confortables disposés en quadrilatère. La formation de Cercles et les conversations de cœurs étaient strictement prohibées à bord : la Fraternité préservait l’énergie des cœurs en vue de la Grande Transfiguration. Et il n’y avait que deux frères sur ces vingt-neuf, Hram et Horn, qui n’étaient pas installés dans des fauteuils, mais se détendaient dans des baignoires en verre épais. Affaiblis et vieillis, leurs corps étaient plongés dans du lait de yack des hauteurs de l’Himalaya mélangé à du sperme de jeunes machines de chair. Seuls leurs visages, épuisés par leur Grand Travail et striés de rides innombrables, émergeaient au-dessus de la surface.

        Un silence absolu régnait. Chacun de ceux qui étaient présents se préparait, sachant qu’il ne restait pas plus de neuf heures avant la Grande Transfiguration.

        Quand le navire arriva en pleine mer et que les lumières du rivage s’évanouirent, les paupières de Hram tressaillirent. Aussitôt ses deux aides immuables, Tbo et Mef, s’approchèrent d’elle et lui soulevèrent avec précaution les paupières. Ses yeux s’ouvrirent. Tbo appuya sur un bouton au chevet de la baignoire et aussitôt un microphone translucide s’approcha et s’immobilisa devant les lèvres ravinées de Hram. Elle parcourut l’assemblée de ses yeux bleu pâle. Ses lèvres remuèrent difficilement et se décollèrent. Elle poussa un profond soupir. Sa bouche émit un souffle. Et elle parla.

        – Gloire à la Lumière !

        Ses chuchotements faibles, à peine audibles, amplifiés par les haut-parleurs, emplirent le carré.

        – Gloire à la Lumière ! s’exclamèrent tous ceux qui étaient réunis.

        Personne n’osa répondre avec son cœur à la grande sœur. Chacun comprenait l’importance de ce qui était en train de se dérouler. Chacun se préservait et la préservait. Hram préservait aussi son cœur puissant pour la Conversation ultime. C’est pourquoi, à cet instant, les frères parlaient dans la langue des machines de chair.

        – Tout le monde est-il là ?

        – Tout le monde, Hram, confirma Ts.

        – Je m’interdis de concevoir et c’est pourquoi je vous le demande dans une langue qui m’est étrangère.

        – Nous te comprenons, Hram, répondit Odo.

        – Je veux vivre jusqu’à cet instant, murmura Hram.

        – Tu vivras, dit d’un ton assuré Uf. Et nous vivrons tous jusqu’à ce moment.

        – Combien de temps nous reste-t-il à attendre ?

        – Un tiers d’un jour de chair, répondit Geniahno, qui commandait le navire.

        – Y a-t-il beaucoup de faibles ?

        – Cent quarante-six, précisa Bork. Seize sur notre navire.

        – Des très faibles ?

        – Il y en a Hram. Les frères Oriïp, Dlo, Ioutz et la sœur San.

        – Toutes les mesures ont-elles été prises pour les soutenir ?

        – Toutes, Hram.

        Celle-ci se tut en remuant les lèvres. Ses yeux se fermèrent à moitié. Quelques longues minutes s’écoulèrent. Hram aspira de nouveau de l’air et elle chuchota.

        – Combien y a-t-il de tout-petits ?

        – Deux.

        – Qui sont-ils ?

        – Le frère Hozheti a deux mois, le frère Moon a quatre semaines.

        – Ils ont besoin d’un soutien extérieur.

        – Nous nous en sommes occupés.

        – Qui les soutiendra dans le cercle ?

        – Deux martelés.

        Hram sembla perdue dans ses pensées. Elle se lécha précautionneusement les lèvres.

        – Où sont-ils ? demanda-t-elle en un chuchotis strident.

        – Ici, à bord du navire, indiqua Uf.

        – Je veux les voir.

        Uf fit un signe de tête à quatre frères, qui prirent un ascenseur et descendirent tout en bas ; ils revinrent au bout d’un certain temps en portant Bjorn et Olga endormis. On les déposa sur un tapis au centre du carré.

        Hram les fixa du regard.

        – Quand se réveilleront-ils ?

        – Dans quatre heures, répondit le frère Ef.

        – Êtes-vous sûrs qu’ils nous aideront ?

        – Nous en sommes sûrs, Hram, affirma Uf pour tous les autres.

        – Y aura-t-il d’autres martelés dans le Cercle, hormis ces deux- là ?

        – Non, il n’y aura que ces deux-là.

        Hram devint pensive. Puis elle reprit la parole.

        – Réveillez Horn. Nous voulons les visionner.

        Tbo et Mef posèrent leurs mains sur la tête de Horn. Peu après, il ouvrit les yeux. Hram attendit qu’il se réveille complètement et reprenne ses esprits. Et elle effleura avec prudence son cœur. Le cœur de Horn lui répondit. Son petit corps plongé dans la baignoire tressauta. Ses yeux entrouverts se rivèrent sur les deux dormeurs.

        Hram et Horn parlèrent avec leurs cœurs.

        Ils visionnaient Bjorn et Olga étendus par terre. Cela dura vingt-sept minutes. Puis leurs cœurs se turent. Horn bâilla, il tressaillit, faisant frémir la surface du lait autour de sa tête aux cheveux blancs, et il se replongea dans le sommeil.

        Hram expira de l’air, puis elle inspira prudemment.

        – De l’eau ! demanda-t-elle.

        Tbo porta à sa bouche un gobelet en porcelaine contenant de l’eau de source chaude, sucrée avec du miel d’abeilles sauvages de l’Altaï. Hram en but deux petites gorgées. Tbo essuya avec précaution ses lèvres décrépites.

        – Nous avons visionné ces deux-là, dit Hram. Ils aideront le Cercle. Laissez-les ici.

        Un frisson de soulagement parcourut tous ceux qui étaient présents.

        – Le frère Ev n’a pas réuni ces martelés en vain, remarqua Stam. Il le concevait.

        – Les martelés forment une strate intermédiaire entre nous et la chair, remarqua Hram dans un murmure amplifié par les haut-parleurs. Eux seuls sont capables de nous accorder une ultime aide extérieure.

        – Parce qu’il y a en eux une nostalgie de la Lumière, dit Ts en hochant la tête.

        – Bien qu’ils ne la connaissent pas ! précisa le frère Odo qui secoua sa barbe épaisse.

        – Oui, ils ne la connaissent pas, fit Hram. C’est pourquoi ils nous aideront.

        – Ces deux-là étaient les meilleurs de tous les martelés réunis par le frère Ev, les informa Uf. Quand on leur a donné la possibilité de s’enfuir, ils sont d’eux-mêmes montés tout là-haut, jusqu’au Trône.

        – Je sais… susurra tout doucement Hram qui ferma les yeux.

      

    

  
    
      
      

      
         Vers la Lumière
      

      
        Des frôlements maladroits réveillèrent Olga. Une seule personne pouvait lui passer aussi gauchement la main sur le visage et la tête. Elle ouvrit les yeux. Bjorn, penché au-dessus d’elle, la caressait avec ses grandes paluches. À travers ses doigts, elle distingua non sans mal un plafond décoré comme un arbre lumineux.

        – Comment ça va ? lui demanda-t-il.

        Elle bougea, elle ramassa ses jambes et s’assit.

        – Bof…

        Bjorn la soutenait par les épaules. Elle regarda autour d’elle : elle se trouvait dans une vaste pièce au plafond bas, avec des fenêtres rondes et sombres. Autour d’elle, des femmes et des hommes blonds étaient assis dans des fauteuils. Deux baignoires transparentes étaient posées là, remplies d’un liquide blanc. Était-ce du lait ? Au-dessus de la surface, deux visages la contemplaient : celui d’une vieille… morte ou endormie ? Et celui d’un nain. Tous ces êtres blonds l’observaient en silence. Elle se souvint de tout. Et elle comprit.

        – Les frères de la Lumière… articulèrent ses lèvres.

        – Les frères de la Lumière… confirma Bjorn.

        – Les frères de la Lumière ! dit la sœur Ts.

        – Je pensais qu’ils nous avaient tués… marmonna Olga.

        Bjorn se taisait obstinément, promenant son regard autour de lui.

        Soudain, la sœur Ts se leva, elle s’approcha d’eux, se mit à genoux et prit la main d’Olga et celle de Bjorn dans ses petites mains vigoureuses.

        – Ne craignez rien, leur dit-elle calmement.

        Olga et Bjorn la fixaient.

        – Nous sommes avec vous. Vous êtes avec nous, fit Ts.

        Ses yeux bleu sombre, avec une auréole marron à peine perceptible, resplendissaient de l’avant-goût d’un événement très important qui ne parvenait pas à rester celé en elle. Bjorn fut le premier à le ressentir. Il éprouva un malaise.

        – Où sommes-nous ? l’interrogea Olga.

        – Sur un navire.

        – Quel navire ? demanda Bjorn qui perdait peu à peu le contrôle de lui-même.

        – Celui qui vogue vers le bonheur.

        Olga avait déjà recouvré ses esprits, elle se souvint du « Jambon », des chiennes crevées, de sa fuite et du piège au sommet du gratte-ciel. Après avoir retiré sa main de celle de Ts, elle détourna le regard en soupirant et s’apprêtait à sortir une réplique vaguement ironique, quand elle sentit instantanément que Ts disait la vérité. Alors elle se figea, se surprenant elle-même.

        – Vers quel… bonheur ? marmonna Bjorn, toujours aussi tendu.

        – Le… vôtre ? parvint à extraire de sa gorge Olga, qui se mit à trembler.

        – Il n’existe pas un bonheur qui serait le nôtre et un bonheur qui serait le vôtre ! répondit Ts en reprenant la main d’Olga. Le bonheur est toujours unique. Unique et le même pour tous.

        Soudain, tous ceux qui étaient assis dans des fauteuils se levèrent, ils s’approchèrent, s’agenouillèrent, tendirent les mains et touchèrent Bjorn et Olga.

        – Le bonheur est toujours unique ! répéta Ts avant d’ajouter : Le Bonheur, c’est la Lumière !

        – Le Bonheur, c’est la Lumière, répétèrent tous ceux qui les entouraient.

        Bjorn et Olga tressaillirent.

        – Nous allions tous vers la Lumière, reprit Ts. Vous comme nous. Mais nous savions où nous allions et ce vers quoi nous allions, alors que vous l’ignoriez. Mais vous le ressentiez. Vous avez aspiré à la Lumière sans en avoir conscience durant des milliers d’années. Vous la désiriez. Vous vous êtes inventé des dieux. Vous avez prié le Créateur. Vous avez espéré qu’il vous ressusciterait d’entre les morts. Mais vous ignoriez que les créateurs sont à côté de vous. Vous ne conceviez pas la Voie. Nous vous l’avons indiquée. Et maintenant, vous et nous, nous sommes sur cette Voie. Il n’y a pas de retour. Et il ne reste que très peu de chemin à faire…

        Ts prononça ces dernières paroles en tremblant, en bridant son cœur. Tous ceux qui étaient réunis autour d’eux tressaillirent. Bjorn et Olga furent pris de tremblements. Ils étaient tellement secoués qu’ils claquaient des dents. Les bras des frères de la Lumière enlacèrent leurs corps.

        – Vous serez avec nous durant cette Heure ultime, dit Ts en serrant les doigts glacés de Bjorn et d’Olga. Vous nous aiderez. Afin qu’advienne le Bonheur. Afin qu’advienne la Lumière.

        – Afin qu’advienne la Lumière ! s’exclamèrent-ils tous.

        Des larmes jaillirent des yeux de Bjorn et d’Olga. Ils éclatèrent en sanglots. Et pour la première fois durant ces mois de tribulations, ils éprouvèrent soudain une sensation de bien-être. Comme on ne peut l’éprouver que dans son enfance, auprès d’une famille aimante qui vous protège et vous préserve. Le visage inondé de larmes, ils se mirent à baiser les mains des frères et des sœurs, oubliant leur passé, oubliant leurs tourments et leurs craintes, oubliant leurs souffrances et leurs espérances, oubliant cette vie effroyable qui avait été la leur pendant ces derniers mois. Les mains des frères et des sœurs étaient juste à côté d’eux et elles les menaient vers le Bonheur, vers la Lumière.

        – Nous sommes avec vous, répétait Ts. Vous êtes avec nous…

        Olga et Bjorn pleuraient : les frères et les sœurs étaient avec eux ! La solitude était terminée. Terminée à jamais ! Et tout s’était avéré si simple ! Simple comme la Lumière. Elle resplendit pour tout le monde, n’est-ce pas ! Et il ne faut rien de plus. Il suffit d’atteindre ensemble et avec tous le Bonheur. La Lumière…

        Une heure s’écoula.

        Durant tout ce temps, Bjorn et Olga étaient assis au centre du carré, entourés des frères et des sœurs de la Lumière. Leurs larmes s’asséchèrent peu à peu, le tremblement abandonna leurs corps. La sérénité survint. Un sentiment de parenté et de connivence avec le Sublime. Bjorn et Olga se sentaient si bien et si sereins qu’ils avaient peur d’effaroucher ce nouveau sentiment qui leur était tombé dessus soudainement, comme une étoile.

        Ils attendaient en même temps que tous les autres.

        Peu après, ils ressentirent une légère secousse du navire : l’immense paquebot ralentissait et, après une manœuvre effectuée en souplesse, il s’immobilisa.

        – C’est le moment ! fit Uf.

        Et tous s’agitèrent. Et la Sublimité vers laquelle s’était dirigée la Fraternité au cours de ces soixante-dix-sept dernières années, dès l’instant où le frère Bro avait découvert la Glace, résonna en chacun des frères de la Lumière. Hram et Horn se réveillèrent et ils remuèrent dans leur baignoire. On les en sortit, on les essuya, on les enveloppa dans des tissus chauds, on les emporta. Les cœurs puissants quittèrent le carré. Hram et Horn furent envoyés en bas en ascenseur, les autres empruntèrent un escalier. Bjorn et Olga les suivaient. Le pont inférieur était noir de monde. Les frères et les sœurs attendaient là, laissant passer devant eux les vieux et les petits. Olga et Bjorn se retrouvèrent au milieu de la foule. Mais la sœur Ts restait à leurs côtés, elle apposait ses mains sur le corps de Bjorn et d’Olga pour les encourager.

        Le débarquement du navire sur le rivage dura presque une heure et demie. Le temps était venu pour Olga et Bjorn, ils descendirent par une grande passerelle et leurs pieds nus foulèrent le débarcadère en béton. C’était un môle long et étroit éclairé par des projecteurs, qui s’avançait dans la mer depuis l’Île. Huit autres débarcadères identiques se déployaient comme des rayons depuis l’Île de forme circulaire que la Fraternité avait acquise, huit ans auparavant, et qu’elle avait équipée en vue de la Grande Transfiguration. Se tenant par la main, Bjorn et Olga avançaient au milieu de cette multitude de frères et sœurs de la Lumière qui gardaient un silence absolu. On n’entendait que le bruissement des vêtements et le doux ressac de la mer nocturne qui battait contre les jetées. Le ciel obscur était constellé du scintillement des étoiles. Une chaude brise nocturne soufflait sur les visages des marcheurs. Olga regarda à gauche : là-bas, au loin, un bateau blanc illuminé, aussi grand que celui où ils avaient navigué, s’amarrait à un débarcadère. Le long de celui-ci, éclairés par des projecteurs, progressaient en un flot ininterrompu des frères et sœurs de la Lumière. Ils se dirigeaient vers le centre de l’Île. Bjorn regarda à droite : là-bas, au loin, se trouvait un autre navire, un autre débarcadère et une autre foule s’en écoulait. Un frisson délicieux parcourut le corps de Bjorn et celui d’Olga. Ils sentirent que dans très peu de temps adviendrait ce Mystère, le plus Sublime et le plus Jubilatoire qui soit. Et il ne restait que très peu de temps à attendre avant qu’il ne se produise. Un frémissement d’avant-goût prit possession de leurs corps. Et comme si elle l’avait pressenti, la sœur Ts qui les suivait posa ses mains sur leurs dos. Ce qui les emplit de sérénité. Ces mains les rassérénaient et les guidaient.

        – Il n’y a plus à se presser où que ce soit ! leur chuchota Ts.

        Bjorn et Olga comprirent.

        Le débarcadère se prolongeait jusqu’à l’Île. Plongée dans la nuit, elle prenait forme, elle se rapprochait. Le débarcadère se transformait peu à peu en un pont qui s’élevait progressivement en s’élargissant. L’Île qui formait un cercle presque parfait d’un diamètre de dix kilomètres avait eu naguère l’apparence d’une petite montagne jaillissant de la mer. La Fraternité en avait arasé le sommet pour ne conserver que la base. Ce pont massif, soutenu par des piliers de béton, menait à cette base aplanie. Neuf ponts conduisaient la Fraternité à l’Île, jusqu’à la Station ultime. Ils étaient 23 000 à marcher en silence vers le but ultime. Des projecteurs éclairaient les ponts. Mais devant eux, l’Île était plongée dans le noir. Olga et Bjorn avançaient parmi la foule, comptant mentalement leurs pas. À côté d’eux marchaient des adultes et des enfants, des vieillards et des adolescents, des hommes et des femmes. On poussait des chaises roulantes où étaient assis de grands vieillards et des malades, on portait des petits enfants. Tous marchaient sans dire un mot. Le bruissement des vêtements et le frottement des pas sur le sol se mêlaient en un frémissement uniforme et continu qui enivrait Bjorn et Olga. Comme auparavant, ils se sentaient très bien. Ils marchaient au milieu de leur famille. Et leur famille était si nombreuse !

        Le pont finit par s’accoter contre la terre ferme. Bjorn et Olga y posèrent le pied : elle était recouverte de marbre blanc. L’Île entière avait été transformée en une surface parfaitement plane recouverte de dalles du marbre le plus blanc et le plus beau de la Terre. À peine les pieds des frères de la Lumière foulèrent-ils ce marbre que des capteurs dissimulés à l’intérieur s’enclenchèrent et 23 000 petites veilleuses placées dans des anfractuosités du marbre émirent une lumière d’un bleu terne. Chaque veilleuse indiquait une place dans le cercle. Parmi les 23 000 places du Cercle ultime et principal de la Fraternité. Un frisson parcourut la foule de ceux qui étaient arrivés sur l’Île depuis le pays de la Glace : tous commencèrent à se déshabiller, à se débarrasser des vêtements inutiles des machines de chair. Une fois complètement nu, chacun s’avançait vers le Cercle et occupait la place marquée par une veilleuse. Bjorn et Olga se déshabillèrent. Ils se sentaient si bien et si sereins qu’ils n’avaient aucune envie de parler : les mots étaient impuissants à exprimer ce qui avait empli leurs cœurs ces dernières heures. Dès qu’ils furent déshabillés, les petites mains qu’ils connaissaient touchèrent leurs dos. Ils se retournèrent. À côté d’eux se tenaient Ts, toute nue, et les sœurs jumelles Ak et Skez. Chacune d’elles portait contre sa poitrine un bébé. C’étaient les plus jeunes frères parmi les 23 000 : Hozheti, âgé de deux mois, et Moon âgé de quatre semaines. Sans dire un mot, les sœurs tendirent les bébés à Olga et à Bjorn. Et sans dire un seul mot, ces derniers acceptèrent les corps vulnérables et désarmés de ces frères. Les bébés avaient la poitrine défoncée. La Fraternité venait tout juste de les découvrir : c’est en eux que s’était logée la Lumière de vieillards qui étaient partis : le frère Ezhor à l’âge de quatre-vingt-dix ans et la sœur Mart à l’âge de quatre-vingt-trois ans. Les bébés étaient plongés dans un sommeil agité. Ils respiraient péniblement.

        – Vous devez les tenir dans le Cercle, leur chuchota la sœur Ts. Aucun des nôtres ne peut le faire parce qu’il doit se trouver à sa place. C’est votre Grande Aide à la Fraternité.

        – Nous ferons tout ! chuchotèrent les lèvres d’Olga.

        – Nous vous aiderons ! chuchota Bjorn, en serrant avec précaution Hozheti contre sa poitrine.

        Ts se retourna et disparut dans la foule de ceux qui cherchaient leur place. Bien que personne n’eût le moindre numéro ni de place personnelle dans le Cercle ultime, chacun se mettait là où le menaient ses pieds nus. Empruntant les neuf ponts prévus pour les neuf navires en provenance de neuf ports du monde, les frères de la Lumière se hâtaient de rejoindre le Cercle. Une multitude de corps nus avançaient et chacun trouvait la place qui lui était assignée. Les frères et les sœurs étaient de plus en plus nombreux à l’emplacement qui leur était destiné. Et en se plaçant sur la veilleuse ils étaient aussitôt illuminés d’une lumière bleuâtre et terne. De plus en plus de silhouettes ainsi éclairées dans l’obscurité se dressaient dans le Cercle. Et le Grand Cercle se complétait peu à peu.

        Bjorn et Olga s’en approchèrent, portant contre leurs poitrines les bébés qui respiraient avec difficulté. L’honneur d’accomplir une Grande Aide leur avait été échu. Chacune des cellules de leurs corps le comprenait. Il fallait aider la Fraternité, soutenir les plus petits dans le Grand Cercle, ne pas les laisser quitter la vie avant que le Cercle ne commence à parler dans la langue de la Lumière. Avec mille précautions, Bjorn et Olga se déplaçaient dans une mer de corps nus. Les bébés chauds ronflaient douloureusement dans leurs bras. Le Cercle se formait.

        Les silhouettes nues ne cessaient d’apparaître et de se mettre en place, l’une après l’autre ; elles se réunissaient sous le ciel nocturne du Sud constellé d’étoiles blafardes, où brillait un étroit croissant de lune, afin de former le Grand Cercle ultime de la Fraternité. Les vieux s’asseyaient ou s’agenouillaient, tendant leurs mains tremblantes à leurs voisins. Celles-ci étaient aussitôt saisies par d’autres mains jeunes et fortes qui leur transmettaient leur force et leur espérance. De petits enfants nus se plaçaient sur la pastille de leur veilleuse et, éclairés par la lumière bleuâtre, ils tendaient leurs mains délicates aux adultes qui étaient à leurs côtés. Hram prit place entre Uf et Shua, Horn entre Stam et Atrii. Les mains des Puissants saisirent les mains décharnées, enveloppées d’une peau flétrie, qui un jour avaient vu toute la Fraternité et avaient aidé à la rassembler. Le puissant Odo à la barbe blanche serrait les mains de Samps et de Fohou âgés de cinq ans ; le sage Stzefog celles de Bri qui avait douze ans et de Shma qui en avait quatre-vingts ; Lavu le forcené prit les mains des jumelles Ak et Skez. Merog se tenait à côté d’Obu, Bork de Rim, Moho d’Ural, Diar d’Irè et de Rom, Mer de Haro et de Ip, Ekoss de Ar.

        Bjorn et Olga avançaient avec précaution le long du cercle en passant devant ceux qui étaient debout ou assis.

        Il est si petit et si vulnérable… son cœur bat dans une poitrine délicate et blessée… il respire avec difficulté… il faut le porter, le porter jusqu’au bon endroit… réchauffer sa poitrine avec mon corps… le protéger avec mon souffle…

        Ces pensées battaient aux tempes d’Olga.

        Venir en aide, en aide à tous ceux que je peux aider… sois serein, mon tout petit frère… je vais t’aider… mon corps, ma chaleur, ma volonté vont te venir en aide… je vais te soutenir et te préserver… je suis fort, je le pourrai… mon sang, mes muscles, mes os te serviront de soutien… appuie-toi…

        Le cerveau de Bjorn s’enflammait.

        Ils marchaient sans s’arrêter le long du cercle.

        Et soudain, devant eux, des mains se levèrent : par ici ! On les appelait. Bjorn et Olga s’approchèrent. La sœur Ts se tenait près de deux emplacements vides. Ev et Aub à ses côtés dans le cercle. Avec leur sœur Ts, elles gardaient ces places pour Bjorn et Olga.

        – Mettez-vous avec nous ! chuchota Ts.

        Elle tremblait légèrement.

        Bjorn prit place à la gauche de Ts. Olga, à sa droite. Une lumière bleuâtre fut projetée d’en bas sur leurs corps nus. Ils se figèrent en portant les bébés.

        Le bien et la sérénité… le juste et l’inévitable… le certain et l’irrémédiable…

        Ces pensées battaient aux tempes d’Olga.

        Aider et défendre… réaliser et soutenir… commencer et accomplir…

        Le cerveau de Bjorn s’enflammait.

        Le Cercle finissait de se constituer. La foule nue à demi éclairée se dispersait, disparaissait, se dissolvait pour le former. Ce Cercle harmonieux et juste engloutissait la foule chaotique. Le chaos des corps en recherche était peu à peu remplacé par le calme de la découverte des places : les silhouettes illuminées en bleu se pétrifaient pour se tenir immobiles. De moins en moins continuaient de chercher.

        Bjorn et Olga restaient à leur place en serrant contre leurs poitrines les deux petits ; ils regardaient, comme ensorcelés, le cercle bleuâtre qui s’étendait à l’autre bout de l’Île, traçant vers l’horizon nocturne un cordon bleu à peine visible pour revenir jusqu’à eux en la personne des silhouettes figées des frères et des sœurs.

        C’était comme si le temps s’était contracté : chaque instant pouvait devenir le dernier.

        Auprès d’eux plus personne ne recherchait sa place. À leur droite, tout était égal et net. Seuls quelques solitaires couraient à gauche pour trouver où placer leurs corps. Mais tout finit par être ordonné à gauche également, tout fut bien réparti et plongé dans le calme. Quelques dos au loin s’illuminèrent, des ombres jaillirent sur le marbre. Et tout se tut, tout s’immobilisa.

        Bjorn et Olga se figèrent.

        Des minutes affreusement longues s’écoulèrent.

        Et tout se tut absolument.

        Le cercle se ferma.

        Un silence absolu était suspendu au-dessus de l’Île. On n’entendait même plus le ressac. La douce brise nocturne cessa.

        Bjorn et Olga s’immobilisèrent. C’était comme si leurs corps s’étaient pétrifiés dans la lumière bleuâtre. Ils arrêtèrent de respirer. Car ils entendirent la Terre. Elle s’était figée dans l’attente. Le Cercle était réuni. La Terre s’étendait dans toutes les directions depuis le Cercle. Les étoiles brillaient au-dessus du Cercle.

        Tout était prêt.

        Et soudain retentit le chuchotement entrecoupé de la sœur Ts.

        – Tournez-les. Le cœur tourné vers le centre du Cercle…

        Bjorn et Olga tressaillirent, ils reprirent leurs esprits. Ils comprirent ce qu’on attendait d’eux. Dans le Cercle, tous étaient debout ou assis, tournés vers le centre. Seuls les deux petits dormaient, le visage tourné vers Bjorn et Olga, dos au Cercle. Olga et Bjorn les retournèrent avec précaution, serrèrent leurs petits dos tendre contre leurs poitrines.

        Et aussitôt les bras se tendirent à gauche et à droite. Mais pas pour se fermer avec les mains de Bjorn et d’Olga. Les mains de Ts, d’Ev et d’Aub saisirent avec précaution les doigts minuscules des deux petits. Les mains de Bjorn et d’Olga ne servaient qu’à tenir les bébés.

        Le Grand Cercle ultime était prêt.

        Et une vague invisible le traversa, puissante, irréversible : les 23 000 cœurs qui s’étaient contenus, qui s’étaient retenus au cours des derniers jours et des dernières nuits se libérèrent.

        Et le Grand Cercle ultime parla.

        Et pour la dernière fois tous les 23 000 parlèrent.

        Bjorn et Olga furent de nouveau stupéfiés. Une terreur exaltante les envahit. Ils sentirent que le Cercle s’était mis à parler.

        Les cœurs de Hram et de Horn, d’Uf et d’Odo, de Shua et d’Efep, de Stam et d’Atrii parlaient. Pour la dernière fois parlaient les cœurs d’Ak, de Skez, de Bork, de Rim, de Moho, d’Uural, d’Ekos, d’At. Et les cœurs minuscules de Hozheti et de Moon, sans la moindre expérience, parlaient également. Leurs petits corps tressaillirent dans les mains de Bjorn et d’Olga, la vague invisible passait à travers eux.

        Et le Cercle se remplit de mots de Lumière.

        Et les mots les plus chers s’écoulaient.

        Et les mots accomplissaient leur verdict.

        Et ils corrigeaient la Grande Erreur.

        Et les frères et les sœurs parlaient dans la langue de la Lumière.

        Et ils parlèrent 23 fois.

        Et ils prononcèrent l’ultime et vint-troisième Mot.

        Et la terre tressauta.

      

    

  
    
      
      

      
         Dieu
      

      
        La Lumière aveugla Olga.

        Elle plissa les yeux. Elle les rouvrit : le soleil levant brillait à l’horizon.

        Olga releva la tête non sans mal. Elle remua. Chaque mouvement lui était difficile à accomplir, aussi pénible que si elle venait d’effectuer un travail de bagnard. Dans sa tête, elle éprouvait une sensation de vide et de lourdeur… Elle prit appui sur ses mains contre la pierre fraîche. Fronçant le visage à cause du soleil qui lui frappait les yeux, elle commença à se relever. Mais soudain, elle se figea : un bébé était couché sur sa poitrine. Il était mort. Elle le fixa du regard, sans rien comprendre. Le bébé était couché sur le dos entre ses seins. Le soleil levant illuminait son petit corps bleui. Sur sa poitrine, du sang séché formait une tache sombre : on distinguait un gros hématome. Elle observa l’enfant. Il était froid. Il évoquait une poupée de cire. La brise matinale agitait les quelques cheveux fins et blonds sur son crâne.

        Elle détacha ses yeux de l’enfant mort et promena son regard autour d’elle. Elle était nue, allongée sur du marbre blanc qui s’étendait jusqu’à l’horizon, où le soleil se levait. Et à côté d’elle… à côté d’elle gisaient les frères et les sœurs de la Lumière. Ils étaient étendus sur le dos, immobiles.

        Olga ôta l’enfant de sa poitrine et le déposa sur le marbre. Elle avait du mal à bouger, tout son corps était douloureux. Elle se mit à genoux, tendit ses jambes. Et se souleva.

        Tout le Cercle qu’avait formé la Fraternité durant la nuit gisait maintenant sur le marbre. Les hommes et les femmes aux cheveux blonds étaient couchés sur le dos, les bras écartés. Cet alignement s’étendait dans le lointain en une parabole harmonieuse, jusqu’à l’horizon où le soleil se levait et, après avoir décrit un cercle immense, il revenait jusqu’à Olga. Ceux qui étaient le plus près d’elle étaient un homme et une femme d’âge moyen aux cheveux roux coupés court. C’était elle qui, la veille, la guidait, qui lui avait indiqué comment se poser et ce qu’elle devait faire… Elle était à présent sur le marbre, immobile. Olga s’assit à côté d’elle. Sa bouche béait, sur son visage était imprimée une expression de crispation et de douleur, ses yeux étaient mi-clos. Elle lui prit la main. Elle était froide. Elle posa ses doigts sur le cou de la femme. Ils palpèrent une chair sans vie, froide. Elle était morte. Ses yeux mi-clos fixaient le ciel bleu à peine voilé de cirrus transparents.

        Elle regarda à droite. Un homme jeune était étendu. Elle le reconnut : c’était Michael Laird. C’était lui qui les avait accueillis à Guangzhou, qui leur avait parlé de la Fraternité, qui les avait drogués avec du saké. C’était lui aussi qui les avait accueillis à la sortie de l’ascenseur, au sommet du gratte-ciel.

        Là, il était nu, couché sur le marbre, les bras écartés. Ses yeux bleu foncé étaient ouverts. Elle lui toucha la main : elle était froide et sans vie. L’expression de son visage était pitoyable, marquée par la souffrance.

        Elle se mit debout.

        À côté de Laird était étendue une grande blonde. Ses doigts serraient la main de Laird. Elle s’approcha, elle posa un doigt sur son cou : elle était morte. De son autre main, cette femme tenait celle d’un vieillard. Celui-ci avait la tête renversée et sa pomme d’Adam saillait sous sa peau flasque, sa bouche édentée était entrouverte, ses yeux d’un bleu délavé étaient intensément fixés au ciel. Il était mort, lui aussi. Et sa voisine, une petite adolescente, l’était également : elle aussi regardait le ciel.

        Olga se déplaça le long de cet alignement de gisants.

        Tous reposaient sur le dos, les bras écartés ou les mains serrées dans celles de leurs voisins.

        Olga s’approchait d’eux, elle touchait leurs corps. Ses doigts ne palpaient que des cadavres, que de la chair froide. Après avoir effectué une vingtaine de pas, elle s’arrêta. Et elle comprit que dans ce cercle immense il n’y avait pas d’êtres vivants.

        Sa mémoire lui revint entièrement : le tir d’un somnifère, le bateau, les frères, le débarquement, la foule nue, le cercle bleu, le bébé sur la poitrine, Bjorn.

        Elle regarda autour d’elle. Il n’y avait partout que des morts.

        – Bjorn ! cria-t-elle avant de revenir à sa place dans le cercle.

        Celle-ci était visible : il y avait un vide dans l’alignement régulier des cadavres, c’était la seule transgression dans cet ordre régulier. Bjorn était couché à côté de la femme rousse : elle reconnut son corps immense, nu, ses longues jambes puissantes. Son bras gauche était rejeté au-dessus de sa tête, son bras droit retenait le corps d’un enfant mort qui reposait sur sa poitrine. Ses yeux étaient clos. En revanche, les yeux bleus de l’enfant fixaient l’espace au-dessus de lui, sa bouche minuscule était entrouverte en une mimique interrogative.

        – Bjorn ! cria Olga qui se mit à genoux et s’approcha de lui pour lui prendre la main.

        Elle était fraîche.

        – Bjorn… fit-elle dans un sanglot. Bjorn, Bjorn !

        Il demeurait immobile, tel un trône pour l’enfant mort qui regardait le ciel interrogativement.

        – Bjorn, ne m’abandonne pas… sanglotait Olga. Bjorn ! Bjorn ! Bjorn !

        Elle se mit à lui donner des tapes sur l’épaule.

        Le Suédois ne bougeait pas.

        – Lyktstolpen, mon cher, ne m’abandonne pas !

        Bjorn restait étendu sans faire le moindre mouvement.

        Tout en sanglotant, elle souleva sa paupière. Elle reconnut dessous son œil bleu. Et cet œil tressaillit. La paupière échappa à ses doigts, elle se ferma, se rouvrit. Et Bjorn cligna des yeux.

        Olga poussa un cri, elle l’enlaça. Mais quelque chose de froid gênait cette embrassade. Elle hurla et repoussa le cadavre de l’enfant que retenait le bras de Bjorn. Le petit corps engourdi tomba comme une masse sur le marbre contre lequel sa tête sans vie cogna.

        Elle éclata en sanglots sur la poitrine de Bjorn qui se réveillait. Il remuait, il gémissait, il tendait les jambes. Elle pleurait sans cesse, inondant de ses larmes la poitrine glabre barrée de deux cicatrices violacées.

        – Quoi ? marmonna-t-il en essayant de se soulever.

        Mais Olga pleurait en l’enlaçant.

        – Quoi ? Quoi ? fit-il en remuant sous elle.

        – Voilà quoi ! dit-elle dans un sanglot, et elle s’écarta soudain et lui prit la tête pour la soulever.

        Il s’assit.

        – Voilà quoi ! répéta-t-elle en lui désignant d’un geste ceux qui gisaient à leurs côtés.

        Remarquant qu’Olga et lui-même étaient nus, il serra instinctivement les jambes et les ramena vers lui. Il vit les yeux rougis de larmes d’Olga en tentant de se souvenir d’elle. Il s’en souvint.

        – Regarde ! s’écria-t-elle en tendant la main pour lui montrer le cercle de cadavres.

        Et Bjorn les examina longuement en s’efforçant de comprendre ce qui se passait. Puis il se mit debout prudemment. Le soleil qui s’était levé illumina sa grande silhouette. Après avoir vacillé, il fit un pas. Il s’arrêta. Il fit un deuxième pas. Puis il marcha lentement le long du cercle de cadavres. Olga se releva et elle le suivit. Bjorn marchait en contemplant tous ces gisants. Après être passé à côté de plusieurs d’entre eux, il s’approcha d’une femme. Il se pencha au-dessus d’elle. Son visage déformé par une grimace de perplexité fixait Bjorn. Il restait là, n’ayant pas la force de se détourner de ces yeux vitreux, bleu clair. Olga s’approcha de lui, elle l’enlaça, elle se blottit contre lui. Bjorn restait là, fixant le visage de cette femme. Soudain, il repoussa Olga et s’éloigna en hurlant.

        – Bjorn ! Bjorn ! s’exclama Olga qui était tombée par terre.

        Il courait en chancelant et en trébuchant, il courait, affaibli, sur le point de s’effondrer, il courait pour s’éloigner de ce cercle de cadavres.

        – Bjorn ! Ne m’abandonne pas ! Bjorn ! cria Olga.

        Mais il ne l’entendait pas, il courait, il courait sans s’arrêter. Elle se releva et se précipita dans sa direction en chancelant. Il s’éloignait et puisait dans les dernières forces qu’il avait encore pour accélérer sa course. Olga courait, elle poussait des cris et elle pleurait. Le soleil leur frappait les yeux, il étincelait sur la surface de marbre d’un blanc immaculé.

        À bout de souffle, Bjorn finit par trébucher et il s’effondra sur le marbre. En vacillant de fatigue, Olga le rejoignit. Il était allongé face contre terre ; il respirait lourdement, le visage tourné vers le marbre. Olga se laissa choir à côté de lui et, suffoquant, vociférant de terreur et d’épuisement, elle se mit à donner des coups sur le dos de Bjorn couvert de sueur. Mais ses forces l’abandonnèrent bientôt : après lui avoir asséné quelques coups, elle s’écroula sur Bjorn, elle se serra contre lui et respira en émettant des sons rauques contre son large dos.

        Ils restèrent ainsi étendus, enlacés, respirant péniblement et sanglotant, le visage tourné vers la terre. Ils demeurèrent ainsi longtemps.

        Le soleil se leva, il était de plus en plus fort, il réchauffait la terre.

        La surface de marbre d’un blanc immaculé de l’Île scintilla sous ses rayons.

        Bjorn remua, il releva la tête et se mit à genoux. Olga se souleva sur ses bras.

        – Tu sais… dit Bjorn qui était ému et balbutiait. J’ai… j’ai compris.

        – Quoi ? chuchota Olga qui était très émue, elle aussi.

        – Tout.

        – Quoi, tout ?

        – Eh bien, que tout cela… Il donna une tape de la main sur le marbre, sur le dos d’Olga, sur sa jambe. Eh bien que tout ça… a été fait. Tout ça a été préparé. Créé.

        Il s’immobilisa en tremblant d’émotion. Olga se figea également en retenant sa respiration.

        – Et que tout ça… Il reprit son souffle et aspira de l’air. Que tout ça… a été créé pour nous.

        Olga retenait sa respiration, étalée comme un lézard sur le marbre.

        – Tout cela a été créé pour nous, répéta Bjorn d’une voix plus assurée.

        Et soudain, il éclata d’un rire joyeux, comme un enfant.

        – Tout a été créé ! répéta-t-il en riant. Et a été créé pour nous ! Spécialement pour nous ! Pour que nous vivions ! Tu comprends ?

        – Oui, répondit-elle dans un souffle.

        Et elle éclata de rire, elle aussi.

        – Et tout a été créé par Dieu, articula Bjorn en cessant de rire.

        – Par Dieu… fit prudemment Olga.

        – Par Dieu, répéta-t-il.

        – Par Dieu, reprit Olga.

        – Par Dieu ! dit-il d’une voix assurée.

        – Par Dieu ? s’interrogea Olga en soufflant et en tremblant.

        – Par Dieu ! expira-t-il d’une voix forte.

        – Par Dieu, fit Olga en hochant la tête.

        – Par Dieu ! cria-t-il plus fort.

        – Par Dieu ! acquiesça Olga.

        – Par Dieu ! vociféra-t-il.

        – Par Dieu… chuchota-t-elle.

        Ils s’immobilisèrent en se regardant dans les yeux.

        – Je veux prier Dieu, dit Bjorn.

        – Moi aussi ! fit Olga.

        – Prions Dieu ensemble.

        – D’accord.

        Agenouillé, Bjorn ferma les yeux. Puis il les ouvrit.

        – Comment faut-il prier ? demanda-t-il.

        – Je ne sais pas… répondit Olga. Mes parents ne croyaient pas en Dieu.

        – Les miens non plus.

        – Je me souviens que… que des gens de toutes sortes disaient : « Ô, Seigneur ! » Et aussi : « Que Dieu soit avec nous ! »

        Bjorn devint pensif.

        – Ils disent aussi : « Seigneur, aide-nous ! » ajouta Olga.

        – C’est pas grand-chose, répliqua-t-il. Et ensuite… Dieu nous a déjà aidés.

        – Oui. Dieu nous a déjà aidés, reprit Olga qui contempla le soleil.

        – J’ai beaucoup de choses à dire à Dieu, remarqua Bjorn qui réfléchissait intensément. Mais comment faire pour les lui dire ?

        Olga se taisait.

        – Comment faire ? redemanda Bjorn.

        – Il me semble que nous devons rejoindre les hommes. Et leur poser la question.

        – Laquelle ?

        – Comment prier Dieu. Et alors tu pourras lui dire tout ce que tu veux. Moi aussi. Moi aussi, je pourrai le faire.

        Ils se turent.

        Une légère brise marine glissait sur leurs corps nus.

        Bjorn se releva, il regarda le vaste pont encombré de vêtements et l’immense navire bleu et blanc qui était toujours amarré au môle.

        – Allons-y ! dit-il en tendant une main à Olga.

        Elle se leva et lui tendit la main. Et ils partirent en foulant de leurs pieds nus le marbre réchauffé par le soleil.

      

    

  OEBPS/cover.jpg
Vladimir
Sorokine

23000

Editions de I'Olivier







